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ALMANACH 

DES  MUSES, 

Ou   choix   des   Poëfics  fugitives 
de  lyjy^ 


LA  VALEUR  DES  TERMES, 
C  O  N  TE, 


U  E  nous  avons  de  mœurs  !  que  nous  fommet 
décens  ! 

que  fous  des  mots  adroits,  nous  voilons  bien  les  chofcs! 
Oh  !  pour  moi ,  quand  je  fonge  à  cts  mots  innocens  , 
)*admire  l'art  heureux  de  leurs  métamorphofes. 
La  gaze  efl:  tranfparente  aux  yeux  les  moins  perçans , 
&  le  mot  le  plus  pur  a  le  plus  mauvais  fens. 

Aij 


(  ^  ) 

Chez   nos  gi-omcrs  ayciix-,  p:ir    un  autre  contrafte  . 
l'idiome  croit  libre  .  &  le  coeur  étoit  chalte  : 
on  corrige  aujourd'hui  cet  excès  de  candeur  , 
&  du  moins  ,  dans  les  mots ,  on  veut  de  la  pudeur. 

Mais  vraiment,  dira-t-on.  voilà  de  la  morale  ! 
un  Conteur  a  bon  air  à  prêcher  1    Pourquoi  non  » 
Ne  fauroit-on  parler   raifon 
fans   la  gravité    magiftrale  , 
ou  fans  l'hermine   dcftorale  ? 
Conter  n'eft  pas  toujours  une  œuvre  du  démon  î 
la  vérité  par  fois  s'égarant  fans  fcandale , 
de   nos  récits  menteurs  parcourt  l'heureux  dédale  i 
&   fouvent  Lafontaine  cft  meilleur  qu'uri  fcrmon. 
Ainfi  je  viens  au  fait.  Eglé  .  dans  fon  bel  âge  , 
avoir  gâté  fon  coeur  par  l'efprit  des  romans  : 
fa  vréàofué  cherchait  le  beau  langage .      ^ 
&  foignoit  fes  difcours  ,  plus  que  fes  fentimen,. 

Son  oreille  eut  été  choquée         ^       ^ 
du  moindre  mot  fufpeft.  au  hazard  égare; 
&  dans  fes  beaux  propos ,  toujours  alembiquee  . 
jamais,  certes,  jamais,  elle  n'eut  endure 

Qu'un  juge   l'eût  interloguée. 
Une  femme  comme  elle  ,  interloquée  \  o  cel 
!L"  1    horreur  !  ...Vous  jugezqu'en  fon  vocabu  a.re. 
Xntroit  le  mot  d'amour,ill'eutm,een  colère, 

olus  oue  fes  vapeurs  même ,  H  eut  ete  mortel. 

plus  que  p  .,5      Monfieur  un  tel , 

Une  autre  vous  eut  dit .  «  }  aime 

«ouMonfieuruntel  fait  me  plaire». 

Egli  fe  contentoit  d'eftimer  frmplcmei*. 


(3) 

Tenez  ,  dit-elle  un  jour   à  fa  nièce  Fatîme  i 
hier,  j'eus  pour  Erafte  une  profonde  eftime  , 

qu'il  eut  pour  moi  pareillement. 

«t  Ah  !  ma  tante  ,  j'en  fuis  charmée  »  , 

répond  la  nièce  étourdiment  • 
w  dites  :  combien  de  fois  vous  a-ç-il  eftimée  î  » 

Cette  naïveté,  comme  on  croit,  déplut  fort 
à  notre  précieufe.  Avoit-elle  donc  tort  î 
Si  la  langue  en  ce  point  eut  été  réformée, 
c'étoit ,  par  un  feul  mot ,  bien  des  abus  fauves. 

Depuis  ce  tems ,  on  a  les  femmes  : 
mais  les  eflime-t-on  î  Meffieurs ,  vous  le  favez. 
Et  vous  ,   à  votre  tour ,  eftimez-vous ,  Mefdaaic*  , 

tous  les  hommes  que  vous  avez  î 

Par  M.  François  de  Neuf-Cha'ieau, 


E  P  I  TA P  H  E 
DE    DEUX   ÉPOUX. 


L. 


A  mort  feule  les    fépara  j 
leur  amitié  tendre  &  fidèle  , 
un  jour  aux  niortsîs  fervira 
ou  de  reproche  ,  ou  de  modèle. 


A  iij 


(4) 

LA  QUESTION  INDISCRETTE  ^ 
IDYLLE. 

J   E  dis  un  jour  à  mon  amie: 
avant  que  Dons  fut  à  moi , 
avant  ie  bonheur  de  ma  vie  , 
quelqu'auiie  avoit-il  eu  fa  foi  i 

Je  vois  ma  Bergère  qui  compte 
gravement  avec  les  dix  doigts  j 
le  rouge  au  vifage  me  monte  j, 
i«  friflx)nnois  à  chaque  fois. 

Ton  calcul  a  de  quoi  confondre  } 
as-tu  formé  tant  de  liens  î 
Paix  :  dit-eîle  ,  avant  de  répondre , 
j«  m'amufe  à  compter  les  tiens. 

far  M.  LÉONAX»» 


i^^ 


(  ^' 

AU    RUISSEAU 
DE  DAME  MARIE  -  LES  -  LYS. 

X\  UISSEAU  paiCble  &:pur,fraii  5:  chaimar.t  laiffeaii; 

honneur  foie  à  la  Nymphe  antique  , 

qui,  fous  fa  voûîe  humble  £c  ruftique, 
épanche  niolîemenc  Icî  tiéfors  cie  ton  eau  ! 
.Va  ,  de  tes  flots  d'argent,  non  loin  de  ton  berceau  , 

ariofer  l'agrefle  bocage 
où  vient  le  ro/fignol  te  chanter  fes  amours  j 
coulera  fon  doux  ramage  ,  en  murmurant  toujours, 

le  long  du  modelle  hermitage 
ou ,  confiant  dans  fes  mooirs  ,  comme  toi  dans  ton 

cours , 
inon  folitaire  ami»,  content  de  vivre  en  fag;  y 
fur  tes  bords  peu  connus,  aime  à  cacher  Tes  jours. 

Jadis,  dans  leur  marche  pompeule  , 
îl  entendit  gronder  le  Danube  èc  le  PJiia  ; 
il  vit  tomber,  bondir  au  pied  de  l'Appenràn, 
l'Eridan  defcendu  de  fa  roche  écumeufc. 
Oh!  qu'il  aime  bien  mieux  ,  fur  cette  rive  hemcufe  , 
voir  le  foir ,  à  pas  lents  ,  revenir  un  troupeau  j 
le  jour,  y  voir  jouer  les  enfans  du  hameau  j 
y  rendre  le  falut  à  l'habitant  champêtre  5 
y  cau£ei:  doucement  avec  ce  bon  Curé  : 

A  iv 


qui  très-chrétien  ,  tros  peu  lettre , 

n^afpirant  point  du  tout  à  l'être  , 
faintenient  occupé  de  fes  devoirs  touchans, 
pour  prix  de  fes  vertus,  n'a  jamais  fu  peut-être 
qu'on  fît  de  méchans  vers ,  &  qu'il  fût  des  niéchans  i 
Au  hameau, cher  de  Leyre,heureuxqui,loindumoiide, 

entre  fa  femme  Se  fes  enfans , 
dans  le  fein  de  la  paix  voit  s'écouler  fes  ans , 
comme  ce  ruifleau  pur  y  voit  couler  fon  onde  ! 
Du  pied  de  la  cabane  i  elle  va  fans  fierté, 
traverfant  un  féjour  du  /îlence  habité, 
de  ces  chartes  défères  humble  Se  fidèle  amante  , 
y  confacrer  fes  flots,  &  baigner  dans  fapenic 

le  lys  de  la  virginité. 
Avec  moi ,  cher  ami  ,  fuis  fa  rorute  tranquille , 
quand  libre,  &c  ferpentant  fous  la  feuille  mobile 
de  ces  longs  peupliers  qui  tremblent  dans  les  airs  , 
elle  va  s'égarer  dans  des  prés  toujours  verds  j 
appellant  fur  fis  pas  la  douce  rêverie  , 

les  romans  de  la  bergerie  , 
Si  leplai/îr  plus  doux  d'y  foupirer  des  veri. 
Mais  cefle  de  la  voir  ,  quand  fur  la  trifte  arène  » 
elle  va  pour  jamais  fe  perdre  dans  la  Seine , 
arrivant  à  fa  fin  ,  comm.e  nous  au  tombeau. 
A  la  mélancolie  enclin  dès  le  berceau  , 
fans  cefle,  avec  tes  mœurs,  ce  monde  incompatibl* 
n'a  que  trop  affligé  ton  cccur  noble  &  fenfible. 
Occupe  tes  regards  d'un  plus  riant  tableau  : 
parcours  ,  Virgile  en  main  ,  ce  charmant  payfage  j 
entends  fur  les  cailloux  gazouiller  ton  ruifleau  j 


(7) 

VOIS  ces  champs.vois  ces  prés.vois  ce  ruftique  ombrage  ; 
regarde  tes  enfans  ,  Se  fouris  à  leurs  jeux  : 
vois  leur  mère  emprelTée  à  prévenir  tes  vœux  ; 
par  fagefle  ,  en  un  mot,  s'il  fe  peut ,  fois  moins  ùge  v 
jufques  dans  la  vertu  ,  l'excès  eft  dangereux. 
Nous  aimons  les  Bergers  ;  ami ,  vivons  comme  eux  : 
le  bonheur  ne  veut  point  de  fentiment  extrême  j 
goûte  enfin  fa  douceur  ;  pour  la  gourer  moi  -  même  , 
)'ai  befoin  de  te  voir  heureux. 

Par  M.  D  u  C I  s. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  *^ , 

Mfujet  de  l'iMPiRATRICE  Reine. 


4.yJLA''C-AURElE,  autrefois  des  Princes  le  modèle, 
fur  les  devoirs  des  Rois  inftruifoit  nos  ayeux  , 

&  Thérèfe  fait  à  nos  yeux 

tout  ce  qu'écrivoit  Marc  -  Aurèle. 

Par  M.  DEVoiTAiHE. 


Af 


(O 


E  P  ï  G  R  A  M  M  E. 
r 


V 


N  Charlatan  dcbitoic  au  marché 
certain  onguent  qu'il  furfaifoit  du  double. 
Par  la  fanibleu  ,  dit  un  rufte  fâché! 
à  nos  dépens ,  c'cd  ptcher  en  eau  trouble  ; 
i'hiver  dernier  ,  vous  l'avez  moins  vendu. 
— -  D'accord  !  moi-même  en  ai  l'ame  peince  ! 
mais  cet  onguent  eft  d'huile  de  pendu  , 
&  les  Normands  ont  manqué  cette  année. 

Par  M.  Masson  de  MonviLLlERS. 


RÉPONSE 

A   CETTE   QUESTION: 

Pourquoi  V  amour  a-t-il  un  bandeau  fur 
Les  yeux  ? 

Xu'A  M  o  U  R  eft  un  enfant  qui  veut  être  conduiti 
J'efpérance  eft  fon  guide  ,  en  aveugle  il  la  fuit: 
ii  veut  qu'on  le  féduife  ,  &  non  pas  qu'on  l'éclairCî 
toiii  de  foa  bandeau  la  caufe  &  le  myftère. 

Par  M.  Makmontsi,. 
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LES  DEUX  MOI 
É  P  I  T  R  E 

A  Madame  la  Comtejfe  de.  ''<-^^, 


Avois  reçu  de  la  nature 
un   aflez  beau  préient  ,  un  rroi  ^ 
q\ll ,  fans  fiel  &:  fans  impofture  , 
à  fes  amis  gardoic  fa  foi, 
&.  vjiu  vogiioit  à  i'aventure  , 
avec  le  feul  plaifir  pour  loi , 
fous  le  pavillon  d'Epicure. 
Ce  moi ,  dans  la  fleui  de  fcs  ans, 
à  l'humeur  libre  &  cavalière  , 
au  cœur  vif,  aux  goûts  incouftans, 
«ntre  les  Mufes  £c  Glycàe, 
qui  le  grondoienc  de  rems  eu  t2mî  , 
Cvicoyoitdes  ccueiis  charraans  , 
f.ir  la  route  cherchoic  à  plaire, 
ic ,  dans  fcs  doux  égaren:cns , 
du  but  ne  s'einbarrafToit  gncre. 
Sans  aucun  projet ,  fans  tourment , 
Se  fans  richefie  ,  &:  fans  envie , 
il  commençoit  a  fiez  gaîmeat 
ce  joli  rêve  de  la  vie 
que  tant  d'autres  font  triftemeat. 
D'uiiç  âiae  crraucc  &  foicuiiés 

A   v; 


il  fuîvoît  les  rhns  travers  , 

8c  demancloit  par  fois  des  verj 

à  fa  Mufe ,  aux  jeux  deftinée  , 

dont  l'Amour  répt-toic  les  airj 

qui  fâchoient  un  peu  l'Hymenée  : 

quand  tout-à-coup  un  autre  moi , 

franc  étourdi  foi-difmt  fage  , 

en  public  ,  fans  favoir  pourquoi  , 

s'en  vint  rKquer  fon  étalage. 

De  jour  en  jour  il  fe  perdoit , 

en  n'écoutant  que  fes  caprices, 

en  inventant  quelques  malices, 

ou  quelques  tours  qu'on  lui  rendoit. 

Il  expioit  chaque  faillie  , 

i<  vit  bientôt ,  dans  (es  gaîtés, 

f.î  fiêle  cxillence  aflaillie 

de  cent  Braves  très-irrités, 

Voilà-t-il  pas  ce  moi  cauftique, 

enfant  très  -mal  morigéné  , 

qui  pour  la  giterre  fe  croit  ne  , 

&  qui  prend  la  chofe  au  tragique? 

Sur  le  Parnafle  ,  il  va  courant, 

armé  du  ftilct  fatyrique  j 

Se  ^c  ris  en  confidéranc 

ce  que  ,  dans  fon  accès  critique  , 

ce  chien  de  moi  belligérant 

fit  fouflfrir  au  moi  pac  fique. 

Mais  à  la  fin  ,  ce  roi  des  foux 

eft  revenu  de  fon  délire  : 

Zelmis,  il  vous  a  vu  fourir*. 


(  "  ) 

êc  j'ai  vu  ceffer  fon  courroux. 
Déjà  viennent  s'offrir  à  vous  , 
founis  tous  deux  au  même  empire, 
les  deux  moi ,  le  vif  &  le  doux  : 
ils  n'onr  d'autre  loi  que  la  vôtre  ; 
enchaînez  l'un  à  vos  genoux  , 
&  faites  le  bonheur  de  l'autre. 


Par  M,  Dora  T. 


A  L'EMFE'REUR. 

Lors  defonféjour  à  Paris, 


E  vos  propres  fujets  n'avez-vouspas  aflez? 
voulez-vous  donc  régner  fur  tout  ce  qui  refpireî 
Gagner  ainfi  les  cœurs  par-toutou  vouspaflez, 
des  Princes  vos  voifins  c'eft  ufurper  l'Empire. 

Mille  vertus  vous  font  chérir  j 
des  bienfaits  font  les  loix  que  votre  coeur  iropofe  j 

&c  c'eft  pour  vous  la  même  chofe 

que  voyager  &  conquérir. 

Par  M,LS  GRAHiD, 


(  t»  ) 

MADRIGAL, 

UI  ,  jeune  Eglé,  pinfqu'i]  faat  vous  le  dire  ; 
on  aime  en  vous  cette  vive  fraîcheur  , 
ces  yeux  briîlans  ,  ce  gracieux  foiirire  , 
Se  cet  efpiit  naïf  en  fa  douceur  , 
dont  la  gaîté  nous  charme  fcnous  attire» 
Dirai-je  tout  ?  on  fent  encor  pour  vous 
cet  intérêt  que  l'on  prend  à  l'enfance  > 
&  ce  refpecl  qu'on  a  pour  l'innocence  ; 
fans  rien  prétendre  ,  on  tombe  à  vos  genoux  , 
te  vous  aimer  eit^un  plaifîr  {i  doux , 
que  l'on  confent  d'aimer  fans  efpérance. 

Par  M,  h  Chevalier  DE  **. 


E  P I  G  R  À  Fyî  M  E- 


ï. 


A  fortune  envain  ni'eft    cruelle , 
idifoit,  avec  orgueil  ,  un  fage   prétendu  : 

je  fais  ,  pour  m'affermit  contre  elle  , 

m'envelopper  de  ma  vertu. 
Voilà ,  dit  un  plaifanr ,  voilà  ce  qui  t'appelle 

être  légcrement  yêtu  I 


C^î  ) 


LE  CRI  DE  MON  CŒUR. 


S 


EIZE  moiltons  à  peine  One  fuivi  manaiflance  (i)  : 
que  de  fois  cependant  m'alfiégea  la  douleur  ! 
Réveillé  ,  pour  Ibuffrir  ,  du  fonnneil  de  l'enfance  * 
je  perds  jufqu'à  l'efpoir  à  l'âge  du  bonheur. 
Mes  pleurs  coulent  encor  fur  la  tombe  d'un  frère, 
au  milieu  de  fes  ans  moifTonné  dans  mes  bras  , 
quand, redoublant  fes  coups,  la  mort  frappa  mon  père. 
Ciel  1  daigne  au/fi  ,  par  gi ace, ordonner  mon  trîpail 
Ma  vie  eft  un  fardeau  :  de  mon  ame  accablée  , 
le  malheur  ,  je  le  fens ,  a  brifé  le  reflort  ; 
changeant  avec  mon  cœur  ,  la  terre  s'efl  voilée 

du  crêpe  fombre  de  la  mort. 
Je  n'y  vois  qu'un  défert.  La  nature  en  colère 
femble  m' abandonner  dans  une  ifle  étrangère  , 

où  je  me  traîne  fans  fupport, 
tel  qu'un  fils  gémifTant  repoude  par  fa  mère. 

Vous,  que  des  deftins  ennemis 
ont  jettes  avec  moi  fur  ce  trille  rivage  , 
hommes,  témoins  des  maux  ou  le  fort  m'a  foumij, 
daignez ,  dans  votre  fein ,  m'accueillir  au  pafTage  , 
&,  s'il  fe  peut,  hélas  !  rendez-moi  deux  amis. 

Infenfé  !  quelle  erreur  abufe  mon  jeune  âge  ? 
irifte  &  foible  orphelin  dans  la  foule  perdu, 

>)  L'Auteur  avo  t  feize  ans  quand  il  fit  cette  Piéee. 


(   14  ) 

où  trouverai-jc  un  homme?  où  chercher  la  vertu  î 
Un  monftre  ,  à  l'oeil  glacé  ,  l'égoiTme  barbare  , 
fil»  du  lâche  intérêt  ,  ce  tyran  fouvcrain , 
entre  chaque  mortel  qu'il  ifole  &  féparc  , 

élève  une  borne  d'airain. 

Celui  qu'écrafe  la  fortune 

dans  la  pouJBère  cft  oublié  ; 
les  Grands  ferment  l'oreille  à  fa  plainte  importune  : 
le  tigre  en  tous  les  tems  méconnut  la  pitié. 

Toi  qui ,  fans  mon  aveu  ,  me  donnas  l'exiflence  , 
grand  Dieu  ,  parle. .  .  à  fouffrir  m'aurois-tu  deftiné  i 
Inllrument  qu'à  fon  choix  fait  mouvoir  ta  puiffance  * 
pouvois-je  être  coupable, avant  que  d'être  né  ? 
De  ta  main  qui  pejat  tout,  mon  argile  efl:  l'ouvrage  j 
&  je  pleure  à  feize  ans  !  . ..  Devant  toi  projfterné  , 

de  l'animal  libre  &  fauvage, 

au  feul  inftina  toujours  borné, 

je  te  demande  le  partage  : 

le  ver  efl  moins  infortuné 

q\ie  l'être  fait  à  ton  image. 
Monarque  univerfel  ,  que  peut-être  j'outrage , 
pardonne  à  mes  foupirs,  je  connois  mon  erreur  : 
pour  un  jeune  arbrifieau  que  tourmente  l'orage, 

dois-tu  fufpendre  fa  fureur  î 
D'un  pas  toujours  égal ,  la  nature  infen/îble 
marche  ,  &  fuit  tes  décrets  avec  tranquillité. 
Audacieux  enfant,  contr'elle  révolté  , 
je  me  débats  envain  fous  le  bus  inflexible 
de  la  néceiEté. 


{    15  ) 

Oui  :  mais  loin  d'un  défert.fans  verdure  Scfans  ondr^ 
le  pafteur  confternc  ,  décournant  fon  regard  , 
porte  en  un  lieu  plus  doux  la  tente  vagabonde.  .  t  • 
Voyageur  malheureux  ,  je  prefle  mon  départ; 

mes  yeux  fe  ferment  fur  le  monde  : 
puis-je  me  plaindre  encor  ?  il  me  refte  un  poignard. 
Terre  ,  où  va  s'engloutir  ma  poufliere  fragile  , 
terre  ,  qui  t'entretiens  de  la  cendre  des  morts, 
ô  ma  mère  I  à  ton  fils ,  daigne  ouvrir  un  afyle  ! 
heureux,  fi  dans  ton  fein  doucement  je  m'endors  ! 
fous  la  tombe  ,  du  moins ,  l'infortune  eft  tranquille. 
Ombres  de  mes  amis ,  tout  inon  fang  va  couler 

fur  cette  pierre  qui  vous  couvre  i 

Que  vois-jeî  la  terre  s'entr'ouvre  ; 
j'entends  de  longs  foupirs  de  fes  flancs  s'exhaler* 
Ciel  î  mon  père  ,  à  mes  yeux  de  fa  tombe  s'élance  I 
il  approche.  . .  «  O  mon  fils  ,  arrête  :  que  fais-  tu  î 
»»  Les  aflauts  du  malheur  accallent  ta  conftance  i 
M  lâche  !  tu  fuis  déjà  fans  avoir  combattu  ! 
»  Tiens  toujours  fur  ton  cœur  l'égide  du  courage.      ' 
»»  Tes  ayeux  aux  revers  ont  tous  fu  rélîller  : 
»  formé  du  même  fang ,  montre-moi  mon  ouvrage  > 
M  fi  j'ai  vaincu  le  fort  ,  ne  peux-tu  le  dompter  î 
w  Songe  ,  fonge  qu'un  maître  aufîî  jufte  que  fagc  ,. 
M  au  moment  du  trépas,  redemande  l'ufage 
»  des  jours  qu'à  fes  enfans  il  lui  plut  de  compter. 
1)  Quels  tcavaux  fur  la  terre  ont  marqué  ton  pafiage  I 
M  Avant  de  lafervîr,  ofes-tu  la  quitter  ? 
»  Rappelle  ta  raifon  que  tes  maux  ont  bannie  ;  [ 

«  n'accufe  point  le  Ciel  ;  il  ce  laifTe  une  foeuJT 


k  dont  la  grâce  touchante  aux  vertus  cil  unie  : 

»•  que  ton  ame  ,  à  fa  voix  ,  doucement  rajeunie  , 

x>  du  plaifir  d'cxifter  fente  encor  la  douceur. 

*>  Réveille-toi,  mon  fils,  de  ta  morne  indolence- 

»>  dans  le  fsntier  des  arcs,  pir  la  gloire  engagé , 

*  tous  les  jours  en  fecret  redis-toi  par  avance  ; 

»»  de  la  poftéfité  l'omhre  augure  s'avance  , 

»  &  par  elle  bientôt  je  dois  être  jugé. 

a»  Alors  ,  d'un  faint  rcfpeil  ton  ame  pénétrée, 

»•  ne  profanera  point  l'art  fublime  des  vers, 

»  Dans  tes  mâles  écrits ,  la  vertu  révérée  > 

s»  y  marquera  toujours  fon  empreinte  facrée  j 

*>  &  ,  fa  lyre  à  la  main,  de  la  voûte  des  airs , 

»  ton  frère,  avec  uanfport,  foutiendra  tes  contert», 

>»  Aux  pieds  da  fon  cercueil,  ou  d'un  crcpe  voilées, 

»  fe  traînent ,  en  pleurant ,  les  Mufes  défolées, 

M  de  ton  génie  éteint  rallume  le  flambeau  î 

»  couvre  de  fleurs  nos  maufolées  , 

».  &  que  nos  ombres  confolces  , 
t»  trçfïailknc  d'allégreffe  au  fond  de  leur  tombeau  »! 

Oui ,  je  t'obéirai ,  je  le  jure  ,"  ô  mon  père  î 
Par  ton  efprit  divin ,  je  me  fcns  infpiré  ; 
l'elpoir  mêle  du  moins  un  rayon  falutaire 
aux  ombres  du  malheur  dont  je  fuis  entoure» 
Ta  voix  a  dans  mon  ame  étouffé  la  colère  ; 
ferein  comme  un  beau  jour,  mon  front  s'épanouît. 
A  l'afpcfl  des  humains ,  s'il  devient  plus  auftère^ 
je  regarde  ma  fœur  :  elle  embraflç  fon  frèrç, 
bc  nu  fuieui;  s'évaaouùt 
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Cher  auteur  de  mes  jours ,  tiont  !a  flamn-.c  tn'écîaîre 
iufqu'A  l'heure  où  la  mortiloic  m'r.nir  avec  toi, 
ersant  à  mes  cotés,  comme  un  Dieu  tutélaire, 
veille  faus  eefle  autour  de  moi. 

Par  M.  DE   FONTANES, 


EFIGRAMME. 

JL7 JS- 1 1  L  E  écus  à  mon  Cuifinier; 
un  peu  plus  à  mes  Secrétaires; 
cent  louis  â  mon  fommelier; 
ce  font  là  les  moindres  falairet 
des  officiers  de  ma  maifon , 
difoit  Lefcun,  Seigneur  Gafcon: 
io-"""--"  la  fauconnerie, 
&  l'anti-chambre  ,  &:  l'écurie.,.  . 
Mais  comment ,  objecia  quelqu'un  , 
avec  des  revenus  modiques  , 
payet-vouî  tant  de  domefliques  ! 

Vous  vous  moquez,  répond  Lefcun î 
eh  !  parbleu  !  je  n'en  paye  aucun. 

Par    M.  DE    MARVIELLSS» 


^^ 
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A    ÉLÉONORE. 
Cl 

^~J^    L  A   plus  belle  des  maîcrefles  ! 
fuyons  dans  nos  plaifirs  la  lumière  &  le  bruit; 
ne  diions  point  au  jour  les  fecrets  de  la  nuit  j 
aux  regards  inquiets  dérobons  nos  cacefTes. 

L'amour  heureux  fe  trahit  aifément. 
Je  crains  pour  toi  les  yeux  d'une  mère  attentive  \ 
je  crains  ce  vieil  argus ,  au  cœur  de  diamant  , 
dont  la  vertu  brufque  &:  rétive 
ne  s'r  Joucit  qu'à  prix  d'argent. 
Durant  le  jour,  tu  n*es  plus  mon  amante  : 
C  je  m'offre  à  tes  yeux  ,  garde-toi  de  rougir  j 
défends  à  ton  amour  le  plus  léger  foupir  ; 
âffede  un  air  diftrait  ;  que  ta  voix  féduilaute 
évite  de  frapper  mon  oreille  &  mon  cœur  ; 
ne  mets  dans  tes  regards  ni  trouble  ni  languetir. 
Hélas  !  de  mes  confeils  je  me  repens  d'avance  : 
ma  chère  Eléonore  ,  au  nom  de  nos  amours , 
n'imite  pas  trop  bien  cet  air  d'indiflérence  ; 
je  dirois ,  c'cil  un  jeu  :  mais  je  craindrois  toujour*. 

Far  K,  le  Chevalier  DE    Parny. 
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LETTRE  EN  VERS 

A  Madame  la  Comtejfcds***',  en  remerciement 
de  fes  prières  pour  le  repos  de  l'ame  de 
-  l'Auteur» 

JL  L  efl  donc  vrai  ,  fageSiIvîe, 
que  vos  pieux  de  profuniis 
me  regretcèrent  tout  en  vie  , 
&  confacrèrent  votre  envie 
de  me  revoir  en  Paradîij 
Jorfque  des  Gazetiers  maudits, 
d'un  trait  de  plume  me  ncycrcnt, 
&  ,  pour  s'égayer,  m'envoyèrent 
oii  font  les  gens  du  tems  jadii  ! 

Que  fi  de  l'infernale  rive 
ïes  noirs  habitans  vous  font  peut 
frifTonnez  vite  ;  j'en  arrive. 
Ce  n'efl  point  un  fpecftre  trompeur, 
une  vaine  ombre  ,  une  vapeur  : 
c'eft  moi  -  même.  Apprenez ,  Madame, 
qu'on  peut  reffiifciter  exprès  , 
pour  être  fenfible  à  ces  traies 
de  noblefle  &  de  bonté  d'ame  , 
qui  parent  encor  vos  attraits. 

ViiSime  d'un  mauvais  Génie  , 
qui  me  tourmente  fans  pidé  , 
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Jéchirf  paf  la  calomnie  , 
blefTé  niêuie  par  l'jmitié  , 
je  doutois  prefque  de  mon  czrc: 
Pour  être  un  mort  bien  avéré  , 
s'il  ne  falloit  que  leparoître, 
)'étois  pis  qu'un  homme  enterre: 
mais  puifque  vous  m'avez  pleuré, 
je  fens  qu'il  eft  doux  de  renaître. 

Par  M.  François  de  Neuf-Chateau. 

iiwJip»— illl  I  1  I  II; -'■■"■l"—  I  II  II    I  I  II  I     II  II    iiiiiii     ^M—iB^i 

ÉPIGRAMME. 


A 


H  !  trêve.  Amour  ,  trêve  quelques  momcns  I 
&:  foufFre  au  moins  que  ma  Mufe  refpire  î 
trop  j'ai  vanté  les  plaifirs  des  amans  : 
chantons  Damis  ,  le  foutien  de  l'Empire. 
Qu'il  eft  prudent-,  même  alors  qu'il  fe  bat  ! 
Pour  fes  chevaux ,  quels  foins  I  comme  il  les  traite  Ir^ 
L'un  eft  boiteux  ,  &  le  mène  au  combat  : 
l'autre  eft  rapide ,  &:  fert  pour  h.  retraite. 

Far  M*  Masson  de    MonviiiiERs» 
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VERS 

Adrejfés  au  nom  de  Mad.  "**  à  M.  le  Duc  dt 

N  ***  ,  €71  lui  envoyant  de  fes  cheveux, 

SLjtts  voilà, ces  cheveux ,  depuis  long-tems  blanchis! 
d'une  longue  union  qu'ils  foient  pour  nous  le  gaget 
Je  ne  regrette  rien  de  ce  que  m'ôta  l'âge  : 

il  m'a  laiili:  de  vrais   amis. 
On  m'aime  prefqu'autant,  j'ofe  aimer   davantage} 
l'aftre  de  l'amitié  luit  dans  l'hiver  des  ans  , 
frui:  précieux  du  goût,  de  l'eftime  &:  du  tems. 
On  ne  s'y  méprend  plus  ;  on  cède  à  fon  empire  ; 

Il  l'on  joint  fous  les  cheveux  blancs  , 
au  charme  de  s'aimer  ,  le  droit  de  fe  le  dire. 


RÉPONSE. 


uoi  !  vous  parlez  des  cheveux  blancs  î 
laiffons ,  laiiTons  courir  le  tems  : 
que  nous  importe  fon  ravage  ? 
Les  Amours  font  toujours  enfanj  , 
&  les  Grâces  font  de  tout  âge. 
Pour  moi ,  Thémire  ,  je  le  fens  ; 
je  fuis  toujours  dans  mon  printems. 


("  ) 

quand  je  vous  offre  mon  hommage. 
Si  je  n'avois  que  dix-huit  ans  , 
jepourrois  aimer  plus  long-tems  , 
mais  non  pas  aimer  davantage. 

Par  M.  h  Duc   DE  N  **. 


A  UN  JEUNE  POETE, 

Qui  ne  fait  que  des  Pièces  fugitives. 

\^  E  n'eft  point  aux  accords  d'un  fimpîe  flageolet 
qu'Amphion  bâtifToit  les  remparts  d'une  ViHe  : 
dans  un  riant  jardin  ,  fouvent  Flore  me  plaît  ; 
mais  elle  n'eft  qu'aimable  ,  &  Pomone  eft  utile. 
Les  Grecs  ont  confacré  des  Temples  à  Cérèi  : 
Flore,  je  crois,  chez  eux  n'avoit  qu'une  chapelle. 
Quand  Chaulieu  ,  d'une  voix  plus  légère    que  belle, 
fredonne  fur  l'amour  quelques  airs  indifcrets  , 
J'écoute  ,  &  je  fouris  .•  mais  Racine  ,  Corneille 
înftruifent  mon   efprit,  en  flattant  mon  oreille- 
Dans  ce  Temple  brillant  où  les  Fils   d'Apollon 
briguent  tous  une  place  ,  il  faut  fuivre  Voltaire. 
Pourquoi  fous  le  portique  affiche-tu  ton  nom  , 
quand  tu  peux  te  placer  au  fond  du  fanâuaire? 

?ar  M.  Maisonneuve. 

HERCULE 
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ERCULE    VAINCU. 


A. 


.INSl  ,  difoit  Junon ,  ainfi  le  Fils  d'AIcmène 
»>  fe  rie  des  vains  dangers  ou  l'expofe  ma  haine  ! 
•»  Jadis  ,  comme  un  jouet  ,  il  brifa  mes  ferpens  { 
»  il  terrafTe  à  fes  pieds  les  monftres  rugiflans: 
»  il  force  Pluton  même  à  rendre  fes  viûimes  : 
»  il  parcourt  l'univers  pour  châtier  les  crimes  : 
»>  fa  gloire  &c  fa  vertu  font  l'entretien  des  Dieux. 
n  Cédons....  tien  ne  vaincra  ce   moitcl  odieux  ». 
Cupidon  ,  par  hafard  ,  entendant  la  Dcefle  , 
admire  fon  erreur,  ainfi  que  fa  foiblefle, 
&  du  doigt ,  fur  la  terre  ,  il  lui  montre  un  palais  , 
féjour  de  la  molefle  ,  afyle  de  la  paix. 
Que  font  là  ces  amours  ? . .  .  Quelle  Xcène  imprévue î 
l'un  entoure  de  fleurs  une  énorme  niairue  ; 
l'autre  s'eft  affublé  de  la   peau  d'un  lion  : 
celui-ci  y  dans  un  coin  ,  brode  d'un  air  frippon  : 
celui-là,  l'œil  baifle  ,  tel  qu'une  jeune  fille, 
pour  coudre  ,  tient  en  main  la  délicate  a'guille. 
Plus  loin  (  qui  l'eut  pu  croire  ?  )  aux  pieds  d'unç 

beauté, 
Hercule  enfin  paroît  la  quenouille  au  côté. 
A  la  bizarre  Omphale  ,  il  s'efforce  de  plaire  ; 

il  file il  la  regarde  ,  6c  l'amante  févère  , 

quand  il  brouille  la  laine  ,  ou  qu'il  romprles  fufcaujç» 
par  de  légers  foufflets ,  corrige  le  Héros. 

Année  177* .  B 
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ce  Ah!  s'cciia  Junon  ,  pourquoi  fuîs-Je  affligée  ? 

«  PuinantDieuciesPlailùs,  Amour,  tu  m'as  vengée  >». 

Par  M,  SiLl  s. 


VERS 

Prefente's  à  Monsieur, â fou  entrée 
en   Provence. 


Am 


E  vonà  ce  beau  Ciel  que  l'on  peint  fans  nuagCf 
ces  plaines ,  ces  coteaux  ,  couronnés  d'orangers  , 
cet  éternel   printems ,  ce  peuple  de  Bergers , 
au  Ibu  du  tambourin  ,  folâtrant  fous  l'ombrage  I 
D'un  regard  bienfaifant  ,  parcourez  ce  rivage  j 
CCS  lieux  ,  jeune  Kéros  ,   qu'on  dit  fi  fortunés , 

ne  retlemblent  à  cette  image 

qu'au  moment  que  vous  y  venez. 

Mais  la  peinture  fabuîeufe 
de  ces  bois  parfumés ,  de  ce  féjour  charmant, 
où.  tout  tient  du  délire  &  de  l'enchantement , 
vous  a  peint  la  Provence  encor  moins  heureufs 

qu'elle  ne  l'eft  en  vous  voyant. 

Par    M.  D'HERMlTE-iiAUiANE,. 


^ 
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LE    PINÇON, 

R  O  M  A  N  C  E. 


A  KS  le  cryflal  d'une  eau  claire  i 
un  jour  Pinçon  fe  mira  ; 
que  d'artraits  !  comme  il  va  plaire  ! 
quelle  beauté  fera  ficre  , 
quand  Pinçon  fe  montrera  î 

Pour  qui  fera  fon  hommage  î 
Pour  qui ,  dit-il  î. . .  quelle  erreur  ! 
croit-on  que  Pinçon  s'engage  î 
c'efl:  aux  Belles  du  Boccage 
à  fe  difputer  fon  cceur. 

II  prend  i'efTor ...  il  s'élance , 
va  de  buiflbn  en  buiflon 
étaler  fon  élégance  : 
mais  voyez  l'impertinence! 
Linotte  Cffle  Pinçon. 

Envain  il  crie  à  Fauvette  : 
regarde ,"  remarque  bien 
ce  plumage  ,   cette  tcte  ! 
ah  !  fa  furprife  eft  complette; 
Fauveue  n'admira  rien. 


(  ^«  ) 

Au/fi  quelle   fantaiûe  ! 
Fauvctce  avoic-elle    des   yeuxï 
Les  moineaux  font  fa  folie. 
Les   moineaux  !  ah  !  je   paric^ 
Philomèle  en  juge  mieux. 

Le   Yoîli  donc  auprès  d'elle. 
Vite  ,  au   phénix  des   oifeaux  , 
fends  hommage  ,  Philomèle. . .  . 
Gloire  ,  chanta   cette  Belle, 
honneur  au  phénix  des  fots  ! 

Quelqu'un  me   dira  peut-être  : 

fans  doute  il  fe   corrigea. 

. —  Non,   noHi  c'ell  mal  le  connoîtr*  j 

Pinçon  étoit    petit-  maître  : 

Pinçon  jamais  ne  changea. 

Madame    DE    Boup.dic  ,  d  -  devant  Madamt 
la  Marqulfi  d'Antremonj, 


A  MADAME  DE  BOURDIC. 


UAMD  on  vous  lit ,  on  vous  adore  j 
.on  croit  vous   lire   en  vous  voyant  : 
ieureux  qui   peut  jouir   de   ce  double  agrément  î 
mais  plus  heureux  qui  vous  ignore  1 

Par  M,  le  Marqj.h  de  Saint  -  Maurice» 
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AUX   MANES  DE  GRESSET. 

JL  O  I  ,  qui  fans  peîne  obrinstoiis  les  ruffrageî, 
«lont  les  écrits  faciles  Se  charmans  , 
toujours  nouveaux,  font  dans  les  mains  des  fages, 
&  dans  les  mains  des  fortunés  amans  ; 
qui  ,  fur  le  Pinde  ,   ou  par  tant  de    difgraces  » 
nous  achetons  de  légères  faveurs  , 
d'un  air  fi  doux  ,  carefTois  les  neuf  Sœurs, 
en  leur  prêtant  la   parure   des    Grâces  : 
divin  GrefTet  1  mes  vœux  font  fuperflus  j 
non  ,  je  ne  puis  refTufcicer    ta  lyre  ; 
je   puis,  du  moins,  te  chérir,  te  relire, 
&  te  chanter,  puifque  hélas!  tu  n'es    plus. 
Que   de  tes  jours  l'aurore  fut  brillante  ! 
que  ton   efTor  fut  rapide  &  nouveau  ! 
Pour  les  mortels  ,  la  gloire    toujours    lente» 
«le  fes  rayons  entoura  ton  berceau. 
J'aime  à  te  voir  dans  ta  cellule  auftère  , 
fous  ton  chapeau  ,  cachant  un  myrte  verd, 
fidèle  aux  Dieux  du  Pinde   &  de  Cythère  , 
orner  de  fleurs  la    cage   de  Vertvert  j 
de  Loyola ,  difciple   un  peu  rébelle , 
laifTer  couler   ces   vers  pleins    de  douceur  , 
prem.ier  efTai  de  ta  Mufe  immortelle , 
«îç  la  gaîté  ,  badiûage  cnchançei^r. 

Bii; 
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Je  vois  d'Amours  ,  une  troupe  joyeufe, 
au  fin   langage  ,    au  Iburire  malin  , 
volant  pouf  roi   dans  le   pays  latin  , 
Tcjwr  en   foule  embellir  ta  Chartreufe  , 
te  prodiguer  cette  facilite  , 
ces   tours    heureux  ^  cette  riche  abondance 
&  cette  aimable   &c   molle  négligence 
que   l'art  jaloux  n'a  jamais  imité. 
Tu  fus  nous   plaire  ,   Se  tu  parus  coupable  j 
on  profcrivit  tes  innocens  loifirs  ; 
&  l'on  nommoit  un  crime  irréparable  , 
ces  vers  charmans ,  ta  gloire  &c  nos  plai/îrs. 
Auiïî ,  pourquoi ,  dans  un  manoir  fauvage  , 
enfevelir  l'efprit  &  les   talens  ? 
Efl-on  jamais  fidèle  à  fes  fermens , 
quand    on   promet- à  vingt   ans   d'être  fage  ? 

Quand  tu  p-.rus  ,    on  pleuroit  ce  goutteux 
•dont  le  talent  fut   une  douce  ivrefTe , 
qui,   toujours  gai,  jeune   &  voluptueux, 
rrouva  la   gloire  au   fein   de  la  parefTe  : 
mais  des  beaux  arts  difciple  plus  fervent , 
fon  fuccefleur ,  fans  fuivrc   fon  exemple  , 
tu  fus   bientôt  le  Pontife   du   Temple 
dont  il  étoït  le  fimple  Deflervant. 
Que  tu  joins   bien  la  grâce   à  l'énergie , 
quand   tu    peins  l'homme   échappé  du    tombeau  , 
recommençant  la  courfe  de    la  vie  , 
croyant  alors    fortir   de   fon  berceau  , 
&    lorfqu'cpris  d'un    fentiment  plus    tendre  « 
d'un  plailîr  pur  ,  favourant   la  douceur, 
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ton  cœur  nouveau  ,  qui   cherche  à  fe  répandre , 
vienr    s'tp.ancher   dans   le    fein  de    ta   fœur  ! 
•  Mais  devant  toi    s'ouvre  une   autre   carrière  : 
ambitieux  de  plus    nobles    fuccès  , 
après  cent    ans ,  au  Théâtre  Français , 
fais   remonter  le  talent  de   Molière. 
Molière ,   hélas  !  l'honneur  de  nos    ayeux  , 
a    d'un  mortel  fubi  le   fort    funefte  ; 
le    peintre    meurt  :  mais  le    modèle   refte  ; 
l'homme   qu'il   peint  eft   toujours  fous    nos  yeux. 
Arme   tes  mains    d'un  crayon  redoutable  ; 
montre   Ciéon  ,  Se  ,  pour   le  châtier  , 
fais  ,  malgré  lui  ,    toriibcr  fon  mafque  aimable  i 
que   le   méchant  paroifTe  tout  entier  î 
Thalie   alors  rentre    dans   fon  empire  j 
o.es  envieux  les  cris   font  fuperflus  j 
fourde   à    ta  voix ,   la  critique  t'admire  , 
&z   nous  comptons  un  chef  d'œuvre  de  plni. 
Eft-ce   un  malheur  de    charmer  fa  patrie  ? 
Dé;à  ta    Mufe    interrompt    fes  accords. 
Pour   la  vertu  ,  s'il    n'eft   point    de    remords  , 
en  efl-il  donc  ,    GrefTet ,    pour  le  génie  î 
Le   Dieu   brillant    difpenfateur  des  jours  , 
ce   bienfaiteur  de    la  nature  entière  , 
fe    repent-il  ,  au  milieu   de  fon  cours  , 
d'avoir   verié   la  vie   Se  la  lumière  î 
C'en  eft  donc  fait  !  s'envolant  pour   jamais  , 
les  Arts  en   deuil  ont   fui  dans  la  retraite  j 
la    Ixirbarie  a  juré  leur  défaite  , 
&  leurs  lauriers  fe  changent  en  cyprès. 
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Dans  noj  remparts ,  une  horde  farouche 
de  novateurs  hardis  Se  ciiminels, 
fans  frein,  fans   loix  ,  le  blafphême  à  la   bopche, 
des  Dieux  du  Pinde  affiégenc  les  autels  ^ 
du  mauvais  goût  le  prodige  s'achève: 
des    hurlemens  &    des   convulfions  , 
des   échaiFauts  ,  des  poignards,  des  poifons, 
tous  les  hauts  faits  configncs  à  la  grève  , 
&  quelquefois    de   jolis  madrigaux , 
des  traits  piquans  ,  de  fièles  mignatures, 
vont  remplacer  les  favantes   peintures 
qui,    fans  effort,  fortoient  de  tes    pinceaux j 
&  ,  de  l'Anglois  finge   m-'lanrolique  , 
le  François  ,  doujx ,  aimable,  féduiSleur , 
expie  enfin   fa  gaîté  ,  fon  bonheur  , 
&   veut  pleurer  à  l'Opéra-Comique. 
L'homme   divin  ,  du   grand    fiécle   échappé  , 
digne  fiériticr   de  Corneille  6c  Racine  , 
pourroit ,   lui  feul  ,  de  gloire    envielcppé , 
rendre  aux   beaux  arts  leur  célefte   origine  s 
mais  les  frimats  de  quatre-vingts  hivers 
ont  fur  fon  front  imprimé  leurs   ravages  : 
nous  adorons  fes  bienfaits    &  fes  vers: 
que  ne  vit-il  autant  que  (es  ouvrages  ! 
Toi  qui  ,  couché  fous  de  riants  berceaux, 
près  de   Chaulieu ,  de  Tibulle  &  d'Horace, 
qui ,   les  voyant   te   fourire  avec  grâce  , 
fimpîe    &  modefte  ,  embrafles  tes  rivaux, 
du   Dieu   du    goût  tu  reçois  des   guirlandes  j 
il  veu(  faos  cefle  encendre  les  écrits 
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Au,  plus  aîmé  de   tous  fes  favoris  ; 

ce  Ibnc  pour   lui  les  plus  clignes  oiï'fandes. 

Du  Dieu  ,  pour  nous  ,  implore  les  faveurs  j 

que  le  lutrin,  Vercvert  &c  la  Charcreufe 

puiflent  répandre  une  iniluence  heureufe 

fur  les   elTais  de  tes  admirateurs  ; 

Rappelle-lui  oue  la   France  ennoblie  , 

fous  un  beau  Ciel  ,   cultivant  fes   préfens , 

fat  autrefois  la    mère   des  talens  , 

k  de  fon  fein  vit  forcir  Athalie, 

Si  digne  encor  de  fes  premiers  fuccès, 

au  Dieu  du  goût  ma  patrie  étoit  chère  , 

Icrfque  ta  mort  caufe  tant  de  regrets  , 

qu'il  nous  confole,  en  nous  laifl'ant  Volcaireî 

Par  M.  DoiCNl. 


KNUf^SifcSsa 


E  P  I  G  R  A  M  M  E 

€onîTe    un   Homme  du    monde  qui   n'écrit    que  ^o^ 
fon  phifir. 


AMIS   ne    fîra  pas  des  nôtres  ; 
a   n'écrit    que    pour  fon.  plailîr  j 
&  ,  lorfqœ  l'on    veut  rcuflir  , 
îl  fsMt  écrire   un  peu  pour  It  plaiur  des  autres.. 

Par  M.  Landry  de  KubeIv 
8    t 
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Â     DÉLIE, 

SUR    UN   SOUP  Ç  ON. 

jt^ 'Amour  te  nomme  la  plus  belle  j 

l'Amour  t'a  lemis   fon  carquois. 

Ah  !  parmi  les  traits  qu'il   recèle  , 

apprends  ,  du  moins ,  à  faire  un  choix. 

Les  uns   éveillent  les  carefTes , 

les  tendres  faveurs  ,   les  defirs , 

ces  regards ,  qui   font  des  promeflcs  > 

le    trouble   fecret ,  les   foirpirs  : 

il  en   eft  d'autres   qui   font   naître 

les  démêlés  voluptueux  , 

&C  ces  reproches  amoureux 

que  les  amans  doivent   connoicre  , 

puifqu'ils  les    rendent    plus   heureux» 

Il  en  eft  qui   favent    atteindre 

les  cœurs  libres  &  languiifans  : 

il    en  eft  pour   les  inconftans  } 

de  ceux-là  ,  je    n'ai  rien  d   craindre. 

Arme-îoi  iss.   plus    dangereux  j 

frrJippe  ,  &  bleffe  au  ha  fard  ,  cruelle  î 

je   fens  que    je  t'aimerai  mieux  , 

à   chaque   bleffure    nouvelle: 

vuide  le    carquois ,   fi  tu    veux  : 

Diais  ,  laifîe  au    fond   le  doute    affreux 

<jui  défefpère  un  coeur  fidCle. 

far  M.  DORAT, 


E  F  ï  T  P^  E 

A  UNE  JOLIE  HERITIERE. 

V    OTRE    nom  ,  fignal  des    conquêtes , 
Viftoire  ,  eft  bien  digne   de  vous  ! 
mais ,    pour  peindre  ce   que  vous  êtes  y 
c'cil  peu  d'ur,  nom ,   i!  les  faut  roiis. 
Oui,  l'on    doic  vous  nommer    Aiuorç» 
Vénus  ,  Hébc  ,  Minerve  ,  Flore  ; 
&  ,  s'il  efl  quelques   noms   plus  douxy 
on  doic  vous  les  donner  encore. 
Aucun  de   ces   noms,  j'en    conviens 
quoique  poétique  &  fonore  , 
n'eft  orthodoxe  ,  ni  chrétien  : 
mais  qui  vous  connoît   vous   adoie^ 
&  près  de  vous  ,   tout  eft    paj'en. 
Dans  vos    goûts  ,   dans  votre  entretien  j 
on   retrouve  le  tems  d'Homère  : 
vous   êtes    ce  qu'on  ne  voit  guère  j 
fille  d'clprit  ,  fille  de  bien , 
philofophe  &  bonne  ouvrière ,. 
&  ,   qui  plus   eft  ,    riche  héritière  j 
6c   moi  ,   pauvret  !  je  ne  fuis  rien  ; 
je  n'ai  rien  qu'un   cœur  débonnaire > 
des  Madrigaux  ,   quelque  Chanfou 
pour  l'Amoat  ou  pour   raa  Ee'gère  ^ 

B  vj 
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effets  décriés  ,  me  dit-on  , 
dans  l'empire  des   pcic  £;  mère.         ^ 

Avec  ce  petit  avoir-là , 
je   fuis   fou  de   vouloir  vous  plaire  ; 
jamais  mon   amour  ne    fera 
préfeutable    devant  Notaire  ; 
c'elt  ce   que   me  dit  la  raifon  ; 
mais    elle    a  beau   dire   Se   beau  faire  , 
mon   cœur ,  en  dépit  du  fermon  , 
fait   toujours  fon  unique  étude 
de  cet    amour   fi  dénigré  : 
ah  î  c'cft   un  péché  d'habitude» 
jamais  je   ne   le  détruirai. 

Et  puis ,  d'ailleurs ,  moi ,   je  fuis  jufte, 
j'entends  raifon    ^r  mes   deûias  ; 
de  l'Hymen  ,  û   ^e   fcepcre  angufte 
exige   de   plus  nobles  mains  , 
je   lui  laifle,   humble  fubaîterne , 
fon  fcepcre  ,  fcs  flambeaux   bcnis  î 
trop  heureux   d'avoir   la  iantcine 
qu'Amcur  prête  à  Ces   favoris. 
Je  n'ai  point  cette  humeur   jaloufe, 
ce  goût  mercantille  Se   bourgeois  , 
tjui  croit  touij  perdu ,  s'il    n'époufe  ; 
oh  !  c'étoit  bon  porte   autrefois. 
Autrefois  j'étois   alTez  bitè  , 
pour  vouloir   qu'on   ne  fût  qu'à  moïj 
ces  mots  de  conftance  &   de  foi , 
ces  grands   mots    me  tournoient   la    tetf?  - 
Ma  Nymphe  eut-elle  >  comme  vous  , 
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tfius  les  dons  du  Ciel  en  partage  , 
j'aurois  voulu  ,  dans  mon   ménage  , 
à  moi   feul    les  pofleder  tous. 
Mais  à  prcfenc  je   fuis   plus  fage  : 
je  permets  qu'on  pienne  un  époux  , 
&  ,  fi   ce    n'eft  pas  affez  même , 
je  petmets    qu'on  ptenne  un   amant  î 
cela  n'empêche  pas    qu'on    n'aime 
cncor    quelqu'aucie  furvenant. 
Vidoire  ,   encre  noas ,  je   ms   doute 
que   l'amant  eft    déjà   choi/î  ; 
un  jour  vous  aurez   le   mari. 
Quant  à  moi,   fans  croifer  leur  route  > 
je  prétends  vivre   fous  vos  loix, 
en    attendant ,  ma  belle   amie  , 
qu'il  vous  prenne  enfin  fancaific 
de  m'honorer    de   vou'e   choix. 

Jeune  &   fcLupuleufe  Victoire  , 
gardez-vous  bien  fur-tout  de  croKC: 
qu'on   ne   puifle  avoir  à  la  fois  ' 

deux   amours  ....  rien    n'eft  Ci  facile  î 
moi  ,    qui   vous    parle ,  j^en  ai   trois  , 
q^ui    courent  cncor  par  la  Ville. 

Avec    deux    yeux  ,    deux    mains  ,   cinq  fcaS( 
«ft-ce  un   crime   que    deux    penchants  î 
eft-ce    un  péché    que  deux  carefies  î 
Puifque   Salomon  ,    dans   fon    cems , 
fut  fage   avec   fept  cens  maîtrelTes , 
on  peut  l'être  avec  deux  amans. 

far  l'Auteur  des  enfans  du  pauvre  Dîabte, 
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VERS 

D'un  Epicurien  ,  une   heure  avam  de  mourir. 


T 


0^'T  meurt,  je  m'en  apperçois  bien: 
Tronchin  ,  tan:  fêté  dans  le  monde  , 
ïie  fauroit  prolonger  nos  jours  d'une  Teconde  , 
ni   Dumont  (i)  en  retrancher  rien. 
Voici  donc  mon   lieure  dernière  : 
venez  ,  Bergères    &  Bergers  , 
venez   me  fermer  la  paupière  r 
qu'au    murmure    de    vos    baifers  , 
tout   doucement   mon    ame  foit  éteinte. 
Finir  aind  dans    les    bras    de   l'Amour  , 
c'efi;  du  trépas  ne  point    fentir  l'atteinte, 
c'eft  s'endormir    fur  la  fin  d'un   beau    jour. 
Par  feu   M.  le   Com^e   DE   Maugikon. 


MJ»iji»ij-'w«°ji'ggaa^r;gag-'ggs 


A  M.  LE  DUC  DENIVERNOÏS, 

Qui  avûit  accueilli  une  Comédie  de  V Auteur. 

JU^  IVERNOIS  ,  tu  daignas  fourire  à  m.on  ouvrage; 
d'un  efpoir  auSi  doux  que  mon  cœur  étoit  loin  1 

mflis  l'indulgence  eft  le  partage 

de  ceux  qui  n'en  ont  pas  befoin. 

Par   M.   IMBERT    DE   CHAMPRÉAI» 
fï)  Autre  Médecin, 
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EFITEE  Â  GLYCERE 

Sur   les    inconvéniens     d'être  l'ami    d'une 
howiêze  femme. 


E  tous  les   fouxjle  plus  fenfé  , 
c'efl  un    air.ant ,  belle  Glycère  ; 
il  eft  libre  ,    s'il   eft    chaffe  ; 
il    eft  heureux  ,  s'il  perféverc  ; 
&  fon  bonheur   eft   un  falaire 
donc   l'ami   fimple    &   débonnaire  , 
près  de  vous  s'eft  toujours  pafl'é. 

Non,    je  n'irai  point  ,   pour   vou«   plarre  ^ 
de  vos   amis  gro/îîr   la  cour; 
le  platonifme   eftrleur  chimère  } 
je  les  admire    &   les    révère  : 
mais  ,   à   vous  parler  fans  détour  , 
pour  que  j'aime  ,  il  faut  que  j'efpère 
arriver   au  coeur  à  mon  cour. 

Souvent  un   vieux  célibataire, 
las   d'offrir   aux  Beautés   du  jour 
Un  encens   qui  ne  féduit  guère , 
en  amitié    change  l'amour  , 
&  croit  fervir  en  volontaire  : 
il  fe  trompe  ;   tout  eft   foldat 
fous  les    étendards  de   Cythère. 
Amans,   guerriers,  cohorte    fière, 
double    colonne  de  l'Etat , 
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TOUS  ferver.  un  Dieu   tcmératre  j 
mettez  la  cocarde    guerricre  , 
courez  les  ril^ues  du  coaibat. 
Le  bonheur   efc  dans  la  viiSoire  i 
le  fervice  efl   toujours   ingrat  , 
fans  le  plailîr  &  fans  la  gloirs. 

Entre    l'Amour  de  l*Amicié, 
la  balance    efl:    trop  inégale  : 
la  pauvre  enfant  me  fait   pitié  , 
quand   de  l'Amour  elle  eft  rivale  : 
de  l'Amour  ,  fur-tout   avec  vous  j 
car  votre   amant ,   s'il   eft   jaloux  , 
va  la  for  ter  à  la  retraite. 
Qu'il  eft  différent  ,    qu'il  eft  doux 
d'être    l'ami   d'une  coquette  ! 
Ceft    à  lui  que  tout  doic   céder  t 
l'amant  lui-même    fe   réfigne  ,. 
&    le   titre   d'ami    défîgne 
le  plus  habile    à  fuccéder. 

Moi  î  m'çncêter    d'une  chimi-re  î 
aimer   poiïr  aimer  feulement , 
quand  je  fens    que  je  peux    mieux  faire  , 
tandis  qu'on  vous   aime  autrement  1 

L'Amour  lui  feul   marque  les   places. 
'Amans  ,  quand   vous    cueillez  des  fleurs  > 
l'amitié  glane  fur  vos  traces  : 
vous  avez  les   fouris    flatteurs , 
les  regards ,  les  ris   enchanteurs  , 
te  la    ceinture  où   font   les  grâces. 
yotit  cœur  eft-il  dégagé  j 
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le  plaifir  de  tromper   vous  refte  » 
ou  ,  fi  l'ennui    fe  mauifefte  , 
vite  on  demande   fon  congé. 
Mais  ,    fous  d'éternelles  entraves, 
l'amitié  rampe  au  fécond  rang  j 
l'honnête  femme    eft   un   tyran 
dont  les  amis  font  les  efclaves. 

Par  M,  DE  Sauvignt. 


REFLEXION 

Sur  les  fautes  qui  échappent  aux  gens  qui 
ont  le  plus  d'efprit ,  Joit  en  parlant , /bit 
en  écrivant. 

JL  A  R  la  difficulté  notre  efprit  fe  réveille  r 
dans  une  route  aifée  un  voyageur  fommeille. 
Cet  oubli  du  danger  en  tout  genre  eft  fatal  j 
^attention  alors  nous  paroît  inutile. 

Souvent  ce  qu'on  dit  le  plus    mal, 

d  dire  écoit  le  plus  facile. 

^ar  M.  l'Abbé  PoRQUETs 
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A  M.  L'EYEQUE  DE**- 

V^   De  ma  Mufe  afile  tutélaire, 
fage  Prélac  ,  qu'on  aime    &  qu'on    révère  , 
voulez-vous  être   indulgent  auditeur  » 
non   d'un   écrit    fur  quelque    faint  myftère, 
mais  d'un  Drame-Opéra?  ...  calmez-vous,  Monfeî- 
gneur  ; 
mon  Drame  eft  chafte  ,  ami   de  la   pudeur  , 
&  tel    que  de  Quinaut  l'Ariftarque   févère  , 
en  critiquant  l'Ouvrage  ,  eût  fait  grâce  à  l'Auteur. 
Tout  rend  hommage  à  la  triple  fcience 

dont  la   Fortune    vous    fit    don  : 
dans  leurs   faveurs  ,  trois  Cours   d'intelligence 

vous  ont  doté  ,  la   Cour  de   France  , 
la  Cour  de    Rome    &  la  Cour    d'Apollon. 
'     Or ,  vous  pouvez  ,   comme  Grand  du  Perm  ue 
favorifer  ma  Mufe  ,  éclairer  ma  jeunefle  , 

&c  du  goût  lui  dicter   la  loi. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  ma  Mufe  s'y    fie  i 
car  votre  Grandeur  ,  que   je  croi 
très-orthodoxe   en  article  de  foi , 
ne  l'eft  pas  moins  en  Poéfie. 

for   M.   IMBERT. 
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LE  MAL  D'AMOUR> 

PASTORALE. 


\ 


'É  T  o  I  s   le.plas   joyeux  n'aguèrcs 
de  mes  folâtres    compagnons  j 
j'amufois  les  jeunes  Bergères 
avec  des  jeux  &  des  chanfons. 

Depuis  le    jour  que  je  t'ai  vue  , 

pour  moi  ,  les  jeux  n'ont  plus  d'attraitJj 

brûlé  d'une    ardeur  inconnue  , 

j'aime  le    calme   des  forêts. 

Veux-je  eflayer  fur    ma   mufette 
un  air  léger  ,   vif  &  joyeux  : 
fous  mes  doigts  ,    elle   ne   répète 
qu'un    chant  plaintif  &:   langoureux. 

Mon  cœur  foupire   dès   l'aurore  ; 
le   jour  ,    un    rien    me    fait   rougir  ; 
le  foir ,   mon    cœur  foupire  encore  : 
je    fens  du   mal   &    du    plaifir. 

A    ton  nom  feul  ,  belle  Egérie  , 

un   trouble  fecret  me  faifît  ; 

aux   bois  ,  aux  champs ,  dans  la   prairie  « 

par-tout  ton  image  me  fait. 
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Qu'au  matin  le  roffîgnol   chante , 
C'eft  ta    voix    qui  parle    à  mon    cœurj 
trouvai-je  une  rofe  nailTante  , 
de  ta  bouche   c'eft   la  fraîcheur. 

Quel^juefois  je   crois ,   fous   un  chêne  » 
te  voir  niollement  fommeiller  ; 
je  refpire  ta  douce    haleine  j 
je  veux   &■  n'ofe  t'éveiller. 

J'envie  aux  volages  zéphires 
les   baifers  cueillis  fur   ton   fein  : 
'tout  ,  jufqu'à  l'air  que    tu   rcfpires  ,. 
à   mon  bonheur  femble  un  larcin. 

Tu  t'éveilles  ;  mon  ame  émue 
fent  un    trouble  délicieux  : 
fur  toi  ,  j'aime  à   fixer  ma    vue  , 
&  crains   de  rencontrer  tes  yeu:)^,.  - 

Dans  ce   voluptueiix  fîlence  , 
«n   foupir   échappe  à   ton  fein  : 
plus  hardi ,   vers   toi   je  m'élance , 
&  j'embrafTe  un    phantôme  vain. 

Quelle  que    foit  la    maladie 
qui   nuit  Se  jour  me    fait   languir, 
j'en  mourrai  peut-être  ,  Egérie  ; 
mais  je  ne  veux  pas   en  guérir. 

Par  M.  DE  Saint  -  PIravi. 
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AM.  ROnOLPHE  W, 

Qui  avait  envoyé  à  l'auteur  des  Papillons 
dcjjinés  de  fa   main. 

1 

-it  L  eft  mille   petits  Abbés  , 

qui ,  fémillans   &    pleins    d'eux-mêmc  , 

fe    font  fait   le   joli  fyftême 

de  vivre    à  l'entour  des  Hébéi , 

Se   de  s'ofFnr  pour   Sigifbés 

à  toute    femme  qui  les  aime. 

Ces  petits-maîtres    en    rabats  , 

voltigeant  comme  leur  ceinture  , 

voudroient  que  toute  la   nature 

rendit  hommage  à   leurs  appas  ; 
j       des  liens  les  plus  délicats 
I       l'étreinte   pour  eux   eft  trop  dure  j 

errans  ,  courans  à  l'aventure  , 

ils   veulent  plaire  &  n'aimer   pas. 

Si  jamais    votre  bonhomie 

rencontre  un  de  ces  Céladons  , 

faifant  vœu   de  coquetterie  , 

tandis  qu'il    parlera  pompons  , 

qu'il    fifflera  des    ariettes  , 

&  ,  qu'en   un   cercle   de  Ninons  , 

il  promènera  fes  fleurettes  , 

v»ie  ,  déroulez  vos  tablettes  , 
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faiCflcz    Tun    de  vos   crayons , 
8l   chamairez    fes  habits    longs 
des  jolis  delTins  que  vous  faites  : 
les    reflemblanccs   font  parfaites, 
Obfervez  les  goûts    vagabonds 
de  ces   Abbés  ,  nouveaux  Phaons  , 
qui  vont  gaiment  fur  les  toilettes  , 
fouffler  le  feu    des  amourettes , 
&  ,    dont  le    cœur   fans  pa/Iions , 
s'évapore  en    mille  bluettes  : 
vous  croirez    voir   des   papillons. 
Mais    moi  ,  qui  vis  en   Cénobite  , 
malgré  les   droits    de  mon  rabat , 
moi  ,    que    jamais  l'Amour  n'invite 
â  fuivre  ces  enfans  d'élite 
qui  trouvent  dans  le  célibat 
un  aiguillon    qui  les   excite  , 
je    fuis  étonné  de  vos    dons  » 
tous   ces  volatiles  fripons 
ne  fauroient  être   mon   image. 
J'en   conviens  ,,  ma  Mufe  eft    volage  j 
€lle  porte  fes  vœux  légers 
de    payfage    en   payfage  , 
&C   ne   voit  que  de   longs  dangers' 
dans  les  efforts  d'un   long  ouvrage. 
Mais  mon   cœur  ,  malgré   le    bel    âge  , 
n'eut  jamais  des  goûts  paflTagers. 
Ainfi    donc  ,    fatyrique  Appelle  , 
imitez  fous  votre  pinceau 
le  plumage   de   quelque    oifcau 
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qu'on    puilTe  dire   mou   modèle. 
Le   chac-huant   ell  trop   hideux  , 
(quoique  de    mes  jours   ennuyeux, 
il    foie    un  portrait  bien  fidèle.  ) 
L'aiglon  ...   eft  trop   audacieux  ; 
le    moineau  .  .  .   trop  voluptueux  ; 
le    tourtereau   me   fiéroit    bien    mieux  ; 
mais  je  a'ai   point  de  tourterelle. 

Par  M.  Roman. 

A   M.  DE   LAUNAY, 

\Çonfeilhr  Intime  ,  &  Régijfeur  général  des 
Droits  Royaux  à  Berlin. 


D-i 


'Un   Salomon  ,  né   fans  foiblefles , 
vous   méritez  donc  les  regards  î 
Elève  &   protecteur   des  arts  , 
ce    Monarque ,  par   fes  largefles , 
les   attire  de   toutes  parts  : 
ainfi ,   ce  rival   de  la    France  , 
foit   dans   la  guerre  ,  ou   dans  la    paix  ^ 
fait  toujours  vaincre  ;  &c  le    Français , 
qui   fe   dérobe    à  fa  vaillance  , 
n'échappe  pas  à  fes  bienfaits. 

Par  M'  MaYET. 


(  4«   ) 
A      MADAME 

LA  MARQUISE  DEC*% 

F.n  lui  envoyant  le  Temple  du  Goût, 


E  vous  envoyai  ,  l'autre   jour  , 
le    récit    d'un    pèlerinage  , 
que   je  fis  devers  un  féjour 
où  fouvent   vous   faites  voyage  , 
ainfi  qu'au    Temple    de  l'Amour. 
Pour  celui-là  ,   n'y  veux  paioître, 
j'y    fuis,    hélas!   trop    oublié: 
mais    pour  celui  de  l'Amitié  , 
c'eft  avec  vous    que  j'y  veux  être. 

Par  M.  DE  Voltaire. 


AU  GENERAL  S^% 

Confeîller  d'Etat  acîiiel ,  &  Chambellan  de 
Sa  Ma] eflé Impériale  de  toutes  les  Rujjies  j 
en  lui  envoyant  un  Souvenir. 

jLm  e  fouvenireft  doux  à  l'homme  heureux  &  fage, 
qui  fut  jouir  de  tout  ,  ô£  n'abufer  de  rien  , 
&  qui  de  la  faveur  fit  un  iî  bon  ufage , 
Ç[ue  même   fes  rivaux  n'en  ont  dit  que  du  bien« 
Par  Madame  la  MarkhaU  de  ***. 

ODS 
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ODE  ANACRÉONIIQUE. 


VI ,  c'en  eft  fait  !  je  vais  rompre  ires  chaînes  : 
adieu  ,  Zélis,  Amour,  Grâces  ,  Beauté  ! 
tous    vos  plaifîrs  ,  qui  font  auiC  des   peines  , 
ne  valent  pas  ma  douce   liberté. 

Viens,  dît  Bacchus  ,  mon  remède  efl  fupréme  • 
bois  &  guéris  ,  c'efc  Taffaire  d'un  jour, 

—  Mais  plus  je  bois ,  plus  je  Cens  que  je  l'aime  j 
Jîacchus ,  hélas  ;  s'entend  avec  l'Amour. 

Lors  Apollon  :  tiens  ,  dit-il ,  prens  ma  lyre  : 
Vénus  ,  Hébé  vont  fourire  â  tes  vers. 

—  Zélis,  fuffit  !  fais  qu'elle  aime  à  les  lire  : 
feule   à  mes   yeux  Zélis  eft  l'univers. 

Et  moi  ,  dit  Mars  ,  couvre-toi  de  mes  armes  ; 
je  te  rendrai  le  plus  grand  des  guerriers, 

—  La  fimple  fleur  dont  elle  crue  fes  charmes  , 
a  plus  d'attraits  pour  moi  que  tes  lauriers, 

Puifqu'aucun  d'eux  n'a  pu  rompre  tes  chaînes, 
me  dit  l'Amour  ,  reprens  ta  liberté, 

—  Arrête  ,  hélas!  je  préfère  mes  peines j 
juon  tourment  même  eft  une  volupté. 

Par  M.   MassON   DE    MORVILIIEnj. 

Année  1778,  q 


■HJL-  MfiKii^  mjXtH 
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V  Ë"  rTs 

J}r  Sotadés  ,  ancicîi  Po'éte  Grec ,  à  un  Roi 


orgueilleux. 


T 


U   règnes,  je  le  veux  ,  mais  les  Roîs  font  dtt 
honprnes  , 
foibles,  paîtiis  de  boue  ,  ainfi  que  nous  le  fommes. 
Qu'as-tu  de  plus  que  nioi  ?  tes  fuperbes  habits? 
l'art  ,  pour  t'en  revêtir  ,  dépouilla  des  brebis. 
Ton  luxe  eft  un  emprunt  ,  ta  richefTe  une  dette  ; 
la  pourpre  qui  t'entoure  ,  un  ennui  d'étiquette. 
Es -tu  vain  î  j'ai  pitié  d'un  délire  odieux. 
Es -tu  modef^e?  alors  c'efl  un  préfent  des  Dieux. 
Dcfcends  du  prédellal  oîi  t'a  mis  la  fortune  , 
Se  tu  n'es  qu'au  niveau  de  la  foule  commune. 
Par  M.  François   de  Neufchateau. 


I  N  -  P  R  O  M  P  T  U  , 

j4  un  Auteur ,  qui  ,  pique  d'un  mauvais 
fuccès  ,  voulait  fe  venger  par  un  ouvrage 
qui ,  difcit'il ,  rejieroit. 

Air  :  De  U  Baronne, 

iP 

™i,^  K  E  z    fon  libraire  , 

ua  auteur   mécontent  juroft 
-»  de  compofer,  dans  fà  colère  ^ 
un  ouvrage  qui   reiteroic.  . .  <> 
chez  fon  libraire. 


A  UNE  DÉBUTANTE , 

Qui  ne  députera  pas. 

jTjx  I  n  s  I  donc  ,  charmante  Emilie, 

tu  veux-  avoir  cous  les  fuccès  , 

&,  fur  ta  tête  fi  jolie  , 

unir  au  myrte  le  cyprès  , 

ce  Melpomène  enorgueillie  î 

Mais,  que  feront  de  vains  attraitt, 

fans  la  flamme  qui  les  anime  , 

fans  tous  ces  mouvemens  fecrets 

qu'il  faut  qu'on  fente  &:  qu'on  exprime  î 

Allons  ,  commence  tes  effais  : 

éprife  d'un  art  qu'on  estime, 

tes  facrifices  font  ils  prêts  ? 

Des  riens  ,  des  pompons ,  des  plumeti, 

il  faut  un   oubli  magnanime  ; 

plus  d'artifices ,  plus  d'apprêts  : 

c'efl  par   le  cœur   qu'on  eft  fublime. 

Grâce  au  predige  officieux  , 
envain  de  brillances  furfaces, 
pour   un  moment ,  trompent  les  yeux. 
Ton    miroir   t'offrira   des  grâces  : 
font  -  ce~des  grâces  que   je  veux  , 
quand  ,  devant  toi-meme    eci'e    euiue  . 
par  la  tendrefle  ou  par  l'horreur  , 
tu  tiens  mon  anae  fufpendue 


entre  l'efpoîr  Se  la  terreur  • 
quand    je   dois    fentir  ca    fureur, 
frémir  ou  pleurer  à  ta  vue  ?  ...  » 
C'eft  alors  qu'un  rapide  clan , 
aux    charmes  même   ajoute  encore  i 
rit-on  jamais  des  fleurs  éclore 
.  près  de  l'abîme  d'un  volcan  ? 
Et  quand,  fous  le  forobre  atmofphêre  ^ 
un  long  &  formidable  écho 
répond  aux  éclats  du  tonnerre, 
verra  t-on  la  froide  Bergère 
s'aller  mirer  dans  un  ruifleau  î 

Courage  !  .  .  .  .  immole  k  coquette  J 
brife  tes  glaces ,  fais  ton  choix  , 
te  préfère  une  bonne  fois  , 
ou  le  thî.itre  ,  ou  la  toilette. 
Les  cheveux  épars ,  l'œil  troublé  , 
viens  au  hafard  ,  parcours  la  fcène  j 
bannis-en  ,  de  par  Melporaène  , 
la  routine  d'un  jeu  réglé  , 
l'ennui  pompeufemen't  û\é  , 
ce  chant  monotone  qu'on  traîncj 
tandis  qu'on  croit  avoir  parlé  ; 
ces  mots  notts  que  l'on  ramène  , 
l'effort  d'un  foupir  calculé  , 
•&  le  méchanifme,  &  la  gêne 
d'un  bel  automate  étalé  : 
enfin  tmis  ces  faux  airs  de  Reine; 
&  ce  Géfefpoir  niodulé 
^nt  la  Duclos  ttoit  lî  vaine. 
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Ouaftd  j'efpère  une  émotion , 

loin  de  moi  l'Aclrice   infidelle 

que  glace  la  prétention  , 

qui ,    du  feu   de  la  paffion  , 

n'offre  qu'à  peine  une  étincell®  , 

chafTe  la  douce   iliuùon 

du    cœur  trompé  qui  la  rappelle  î 

de  pleurer  ,   fe  fait  un  travail , 

gefcicuîe  par  habitade  , 

&  ,  dans  fon  auguile  attirail  , 

ne  meart  jamais   qu'en  attitude  '. 

Suis    bien   plutôt  cette   Sainval  , 
qui,    cédant  au  Dieu   qui  l'infpire, 
tfun   jeu  brûlant,  quoique  inégal, 
nous  fait  partagrr  le  délire  j 
^oflède  plus   que  la   beauté, 
plaît  à  l'amc  par  l'énergie  , 
l'entraîne  par  la  vérité  , 
porte  ,  dans  le  cœur  agité , 
les   poignards  de   la   Tragédie  ; 
produit   l'eôet   précipité 
qu'on  manque ,  alors  qu'on  l'étudié  , 
n'a  rien   prévu  ,  rien  concerté  , 
& ,   fe    moquant  de  l'harmonie 
dans  fon  irrégularité  , 
»,  du   moins  ,  l'efibr  du  génie. 

Que  dis-je  ;  pour   plaire  à  ton  tour, 
tu  n'as   point  de  modèle    à  prendre} 
fuis  la    nature ,  crois  l'amour  : 
î'arç  n'aura  plus  rien  à  t'apprendre. 

Ç  iij 
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A  MADEMOISELLE 


#« 


N    dit  qu'un  jour,  en  fouriant, 
Tenfanc   ailé   rnoncrcic    aux   Grâces 
Je  portrait    d'un  objet    charmant , 
dont   il   aime  à  fiiivre  les  traces. 
JEuphroflae  s'écrie  :  ah!  je  m'y  reconnok! 
Agiaé  :  ce-font-là  mes  traits  ! 
Non  ,  non  ,   c'eft  moi ,  reprit    Thalie. 
L'Amour ,  pour  les  mettre  d'acccrd  , 
If  ur   dit  :  mes   fœurs  ,    vous    avez  tort , 
c'eft  le  portrait   de  ma    Julie. 

Par  M.  P  o  N  S. 


IN-PROMPTU 

Faa  à  Ver  failles  au  Magajîn  de  Pûrcelaines, 


F. 


RACJIES  monumens  de  l'induftrie  humaine  , 
hélas  î  tout  vous  refl'embie  en  ce  brillant  féjour  { 
J'anvitié  ,  la  faveur,  la  fortune  &:  l'amouc 
iOQt  des  vafes  de  porcelaine. 

Vtu  M.  h  Ckmlur  BE  **-% 


(    Si    ) 


É  F  ï  T  ïl  E 

/î  un  ami  que  l'Auteur  avoit  laiffe  à  Ni/mes ^ 
en  partant  de  cette  Ville. 

\i^  'Est   ton  ami ,  qui  veut  ,  par  une  Epître, 
quoiqu'un   peu  tard ,  tiîpondre  à  tes  adieux. 
C'eil  ton   a;ni  ;  tu  m'as  donné  ce  titre  , 
que  je  reçois  ,   comme  un  bienfait  des-  Dieu>i. 
Mon  Apollon   M'a  pas  l'air  foucieux  ^^ 
quand  un  ami  de  fes  fons  eft  l'arbirre  j 
libre  ,  avec  toi,  d'un  foin  laborieux, 
déjà  ,  coulant  à  flcrs  harmonieux  , 
mon  vers  facile  inonde  mon  pupitre. 
De  la  Cité  qui  reçut  mon  berceau  , 
Je  revoyois  à  peine  le  rivage , 
que  l'Amitié,  volant  fur  mon  pafTage  , 
vint ,  pour  nous  deux  ,  allumer   fon  flambeau  j 
chacun  de  nous  fémbloit ,  à  fon  langage  , 
plutôt  rejoindre  ,   après   un  long  voyage  , 
un  vieil  ami ,  qu'en  choifir  un  nouveau. 
La  main  d'un  Dieu  ,  par  le  Deftin  conduite  . 
»voit,  au  Ciel ,  marqué  ce  doux  moment  : 
car  mon  défaut  n'eft  pas  d'aimer  trop  vUe  > 
&  ma  vertu  ,  c'eft   d'aimer  longuement. 
Une  autre  fois  ,  je  m'étois  vu  furprendre 
^'une  amitié  rapide  en  fon  efl'or  : 
jç  n'eus  aux  Dieux  ^ue  des  grâces  à  rendre  ; 

C  iv 
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aux  irêmes  Dieux,  je  rends  grâces  encor. 
tes  tendres  vers  ,  que  me  laifla  pour  gage 
ton  amitié  ,  comme  ils  flactoient  inon  cceuc  I 
tes  yeux  m'ont  vu  fi  touche  de  l'ouvrage  , 
que  j'oubliai  d'applaudir  à  l'Au-teur. 
Il  ïoc  fembloit  ,  &  j'ofai  te  le  dire , 
que  ton  efprit  n'étoic  entré  pour  rien 
aux  vers  heureux  que  tu  me  faifois  lire  ; 
que  de  ton  cœur  ,  ils  couloieni  dans  le  mîeJl* 
Mais  je  voudrois  te  retracer  l'image 
de  mon  départ ,  &  je  vais  l'eflayer  ; 
pejt-être  ,  ami  ,  pourrai-je  t'égayer. 
par  le  récit  de  mon  trifte  voyage. 

Ce  Dieu  ,  qu'on  fuit ,  &  qu'on  trouve  en  tout  lîeu, 
ami  des  Grands ,  leur  convive  ordinaire  , 
qui  ,  ciiaque  jour,  quand  fcn  œil  fomnifere 
voit  deux  époux  ,  vient  s'^ffeoir  au  milieu  ; 
ce  Dieu  qu'on  chaCe,  &:  qui  par-tout  fe  logei» 
&,  qu'à  prix  d'or,  toujours  avec  éloge  , 
«n  maroquin  ,  un  libraire  nous  vend  ; 
ce  Dieu  li  blême  ,  &:  qu'on  voit  fi  fouvcnc 
à  l'Opéra  ,  bâillant  de  loge  en  loge  , 
par-fois  au  bal  ,  &c  fans  ceiTe  au  couvent  ; 
qui  ,  foavent  las  de  travaux  peu  fublimes  , 
quitte  un  Berger  pour  aller  prendre  un  Roi  « 
&  qu'à  la  fin  ,  je  pourrois  ,  malgré  moi , 
laifTer  entrer  dans  mes  nombreufes  rimes  j 
l'Ennui  jaloux  ,  vint ,  en  lâche  efpion  , 
m'attendre  ,  hélas  1  près  des  portes  de  Nîmes^ 
pour  me  conduite  tux  forces  de  l-yoa.^ 


i  ss  ) 

Chargé  d'adieux,  &  vuide  d'allegreffe, 
chez  Ti-oupenas  (i) ,  triflement  amené  , 
au  uifte  char,  qui  m'écoit  deftiné  , 
j'y  monrai  feul ,  mais  avec  la  promefle, 
qu'uu  compagnon  m'alloit  être  donné  , 
&  que  le  char  ,  fi  lentement  traîné  , 
me  fembleroit  rouler  avec  vitefle. 
Un  lourd  Cocher  me  falue ,  en  peftant  ; 
d'un  noir  flambeau  ,  les  tremblotantes  flammes  , 
me  lalflent  voir  Tatcelage  éclatant 

de  deux  mulets,  à  panache  flotant, 

prelque  aufiî  haut  que  celui  de  nos  Dames  : 

de  leurs  grelots  la  voûte  a  retenti  ; 

d'une  cour  vafte  on  parcourt  l'étendue  5 

&  le  muîer,  par  le  fouet  averti, 

d'un  pied  péfant ,  frappe  ,  ébranle  la  rue. 

Du  premier  choc  ,  affailli  brufquement ,. 

ïout  à  la  fols,  de  ma  tête  flottante  , 

j'allai  baifer  ,  mais   fore  innocemment , 

les  quatre  coins  de  ma  trifte  roulante  (2). 
Rerais  un  peu   de  mon  rapide   effroi , 

je  me  difois  ,  confolant  ma   difgrace  , 

que  du  pavé  l'inégale  furface  , 

de  l'équilibre  incerromport  la  loi; 

mais  que  bientôt  ,  hors  des  murs  de  îa  Ville, 
fût  le  dos  plat  d'un  chemin  plus  facile  y 

(t>  Entrepreneur  qui  fait  partir  plufieurj  voitures  pal 
femaine  de  'Nifmes  à  Lyon.  ^:,.,„-   .  «1,, 

(z)  Nom  qu'on  donne  à  C2S  fortes  de  vorfure.  ,  ro».' 
tames  ,  &  pat  plaifânteris  reuantet. 
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&  de  pou/Ticre  alors  matelafic  , 
je  rculerois,  dans  un  char  immobile, 
comme  un  Prélat ,  fur  la  plume  bercé  : 
trop  vain  efpoir!  toujours  même  torture  , 
même  à  geu  près  j  &  je  vis  ,  mais  trop  tard  , 

•  «^u'on  m'avoit  fait,  en   quictant  le    rempart, 
«hanger  de  route  ,  &:  non  pas  de  voiture. 
Il  faut  fouffrir  ce  qu'on  ne  peut  changer: 
l'avis  efl:  fage,  &  j'en  fis  mon  étude  : 
au   moins  ,   difois-je ,  au   moins ,  que  l'étrangei; 
vienne  bientôt  chaimer  ma  folicude  I 
il  arriva.  Non  ,  jamais  le  hafard 
ne  m'eut  choiii  fi  trifte  perfonnage  ; 
un  Dieu  vengeur  s'écoit  armé  ,  je  gîge , 

.  pour  me  punir  d'un  nop   brufque   départ. 
Sous  un  front  fec,  de  finiftre  préfage, 
je  vis  rouler   un  œil  louche  &  hagard , 
illuminant  un  étique  vifage  3 
tomme  tortu  d'efprit  &  de  cotfage  , 
qui  ,  de  Médufe'eift  pour  n\oi  le  regard,  - 
angue  d'afpic  ,  Se  cœur  d'anrropophagiï, 

enrra  feul.  Seul  î  que  dis-je  ?  l'eunui  , 
J'impolitefTe  ,  Se  l'épaifle  ignorance  , 
le  bâillement  ,  le  ftupide  filence  , 
le  le  dégoût  entrèrent  avec  lui. 

Ainfi  ,  toujours  me  trompoit  l'efpcrance  ; 
malheur  plus  grand  fuivoit  un  grand  malheurs 
force  voiture  ,  &  plus  fot  voyageur  ; 
fon  feul  afpedi  fit  mourir  ma  confiance. 
Je  n\e  croyois  ,  c^uand  il  fa'llut  partir  , 
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fon  compagnon  ,  &  je  fus  fon  msrtjrr,- 
Pour  vis-à-vis  ,  je  l'eus  encore  à  table  : 
fans  faim  ,  fans  foif ,  tlégoûré  par  l'ennui, 
il  me  fallut ,  ce  n'eft  point  une  fable , 
le  voir  dîner  ,  &  jeûner  devant  lui. 
Toi-même.,  ami  ,  fi  j'eflayois  de  rendre 
fa  négligence  S:  fa  rafticité  , 
même  dcgoùc ,  à  table  ,  iroit  te  prendre  j 
&  ,  chaque  jour  ,  à  flot  précipité  , 
dans  fon  goder  ,  mon  œil  voyoit  defcendrc 
le  vin  qu'à  peine  ,  hélas  !  j'avois  goûté. 
De  mes  plaifirs  je  t'efquifle  l'image  ; 
tu  fais  ,  ami  ,  qu'en  ce  libre  entretien  , 
je  ne  viens  pas  te  conter  mon  voyage 
en  Orateur,  mais  en  Hiftorien. 
Que  faire  ,  hélas  1  avec  tel  perfonnage  » 
Si  j'invoquois  ,  d'un  cœur  dévotieux  , 
le  Dieu  Morphée,  un  fracas  rocailleux  , 
«lu  caar  flottant  l'éternel  carhotage  , 
peut-être  auffi  ce   finiftre  vifage  , 
lui  défendoient  d'approcher  de  mes  yeujc 
Auflî ,  luttant  contre  ma  deftinée  , 
hors  du  carofTe  ,  ami ,  je  m'en  allols 
Joindre  mes  pas  au  pas  de  nos  mulets  » 
&  cheminer  deux  tiers  de  la  journée. 
J'aimois  bien  mieux  confidérer  à  pié  , 
du  voiturier  la  face  hétéroclite  : 
ainfi,  le  foir  ,  en  arrivant  au  gîte  , 
plus  j'étois  las  ,  moins  j'érois  ennuyé. 

A  chaque  inftant,  j'appellois  mon  cojraf.c  : 

Cvj 
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irais,  â  la  fin,  (  car  on  alioic  toujouri  , 

quoique  d'un  pas  à  dépiter  un  fage,  ) 

ap^cs  avoir  ,  dans  ce  crifte  voyage  , 

vu  s'écouler  un  fîécle  de  fix  jours, 

Lyon  parut  :  ô  cher  ,  ô  doux  rivage  î 

comme  ,  à  l'inftant  ,  ces  bords  délicieux 

en  voluptés  ont  changé  ma  torture  , 

&  mon  marafme  ,  en  des  tranfports  joyeux  î 

lyon  ,  lans  doute  ,  en  catte  conjoncture  , 

fut-il  atFreux  ,  eut  enchanté  mes  yeux. 

Ah  !  dis-je  ,  ici  mon  tyran  m'abandonne  ! 

il  m'atFranchit  !  il  me  quitte  en  ce  lieu  ! 

qu'avec  tranfport  j'en  rendis  grâce  à.  Dieu  ! 

j'oubliai  tout.  . .  je  crois ,  Dieu  me  pardonne 5 

que  je  l'aimois  ,  en  lui  difant  adieu. 

Cette  nuit-ià  vit  mon  bonheur  éclore  : 
comme  en   mon  lit  je  m'enfonçai  gaîment! 
mais  ,  qui  l'eut  cru?  jufq'aes  après  l'aurore  , 
je  ne  celTai  de  le  voir  en  dormant  ; 
on  aurait  dit  qu'il  Vouloit  conftarament  , 
rn'ayant  quitté,  me  tourmenter  encore. 
Tels  ,  on  nous  peint  d'implacables  jaloux  j 
qui  ,  déjà  prêts  i  venger  leur  ofFcnfe  , 
ont  ,  par  la  mort ,  vu  fufpendrc  leurs  coups  3 
ic  dont,  la  nuit  .  les  ombres  en  courroux 
î'arment  encor  du  cri  de  la  vengeance. 
Mais  revenons  à  des  penfers  plus  doux. 
Tu  crois  déjà  que  ,  ibidat  volontaire, 
j'aurai  couru  ,  quand  le  jour  m'aura  lui» 
voir ,  4  Ferney  ,  le  général  Voltaire  5 


&  ,  qu'en  caiifant  un  moment  avec  lur, 

j'ai  Ca  ,  du  moins  ,  créancier  ufuraire  , 

me  renibourfer  de  mes  ûx  jours  d'ennui. 

Hélas  I  plains-moi  :  la  cète  n-ébuleufe' 

du  fombie  hiver  ,  menaçant  nos  climats  ^ 

èc  ma  fancé  ,  foibie  alors  Se  douteufe, 

ont ,  vers  Paris ,  précipité  mes  pas. 

J'appris,  d'ailleurs,  que  ce  trifte  fauvage^ 

à  mou  proiet  accommodant  le  lien  , 

s'acheminoit  vers  le  même  rivage  ; 

foudain  ,  la  peur  d'y  revoir  fon  vifage, 

malgré  moi-même  ,  a  fait  pâlir  le  raienv 

Qu'une  barrière  entre  nous  deux  s'élève  î 

feule  ,  elle  peut  raflurer  mes   efprits  i 

je  dois  enfin  ,  quand  il  eft  à  Genève  , 

pour  ne  rien  craindre  ,  être  ,  au  moins ,  à  Parîî. 

Mais  je  finis  :  au/fi -bien  mon  Ephre  , 
de  rime  en  rime ,  allonge  fon  elFor  ; 
trop  long  difcouFS  ,  fut-il  fait  par  chapitre, 
doit  ennuyer;  plus  d'un  rimeur  en  titre, 
fans  être  long  ,  fait  ennuyer  encor. 
Adieu.  Puifiai-je  ,  au  bord  de  la  fontaine, 
où  ,  fière  encore  de  fes  antiques  bains , 
Diane  voit  de  modernes  bailîns 
emprifonner  fon  onde  ,  toujours  vaine 
d'avoir  coulé  fous  îa  loi  des  Romains, 
puifTai-je  ,  ami,  te  parler  &  t'entendre, 
entremêler  Dranie  ,  Opéra  ,  Sermon  , 
PHne  &  Pafcal,  Defcarres  &:  Scarron  , 
JLocke  &  Chaulieu  ,  l'Ariofte  &  Ménandre, 
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Bayle  8c  Qulnaut,  Molicre  &  Ma/Trîlon  î 
Ces  doux  momens  ,  que  mon  œil  vit  cclore  , 
trop  prompts  ,  hélas  !  j'eus  peine  à  les  faifir. 
Le  Ciel ,  fans  douce  ,  accueillant  mon  déiir  ,. 
des  mêmes  jours  fera  naître  l'aurore  : 
mon  cœur  l'efpère  ;  &:  l'efpoir  d'un  plaiflr , 
pour  les  humains  ,  eft  un  plailîr  encore. 

Par  M.    IMBERT. 


LA   HUITAINE, 

IMITATION 

D'une  petite  Pièce  inférée  dans  l'Almanach 
des  Mufes  de  l'année  dernière. 


7  M  ANC  HE,  Amour   vint  me  furprendrej 
Lundi  ,  j'en  demandai   le  prix  : 
Mardi  ,  l'on  femblok  me  comprendre  ; 
Mercredi  ,  j'obtins  un  fouris  ; 
Jeudi  ,  l'on  fut  beaucoup  moins  tendre  ; 
iVendredi ,  l'on  eut  du  mépris  ; 
Samedi ,  je  voulus  me  pendre  ; 
Pimanche  ,  je  changeai  d'avis. 

Par  M.  Mate  T. 
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ELEGIE  DE  TIBULE,- 

SUR  SA  SÉPARATION  D'AVEC  NE^RA. 

£Jfiii  de  Tîaducîion  libre. 

\j^vi  tu  fus  un  barbare,  oui  ,ton  cœur  fucd'acîct  j 
toi  ,  qui  ,  dans  ta  fureur,  arrachas,  le  premier  , 
la  maicrefic  à  l'amant ,  l'amant  à  la  maîtrefle. 
Mais  celui  qui  ,  perdant  l'objet  de  fa  tendreiTe , 
peut  fe  Afoudre  à  vivre,   à  vivre  loin  de  lui, 
qu'il  aime  foiblement ,  il  efl  cruel  aufîi  ! 
Moi ,  nuit  &  jour ,  hélas  !  j'^appellois  iron  amante  i 
dans  mes  bras  abufés ,  je  la  prefTois  abfente  : 
je  la  cherchois  partout!  la  cfouleur,  dans  mes  yeux ij 
par  des  pleurs  fupplians ,  a  lafTé  tous  les  Dieux  ; 
&  ,  je  n'en  rougis  point  :  j'en   conviens,  je  eonfcfic 
l'excès  de  mon  amour  ,  l'excès  de  ma  foiblefTc. 
Pourquoi  donc  enrongir?  tous  les  jours,  la  douleur, 
d'un  trait  n'.oins  ir,rit>i  ,   fait  faigr.er  un  grand  cœm. 
Ainfi  ,  quand  ton  amant  ne  fera  plus  qu'une  ombre, 
ctjrante  avec  les  morts  perdus  dans  la  nuit  fombre  5 
qu'autour  de  mon  bûcher  ,  la  flamme  éclatera  j 
ah  !  du  moins  ,  viens  alors ,  ma  chère  Nézra  , 
viens  î   qu'on  puifle  te  voir  ,  pâle  ,  morne,  abattue  < 
ta  longue  chevelure  au  hafard  épandf.e  , 
tremblante  ,  avec  ta  mère  ,  à  pas  lents ,  t'avancer, 
elle  ,  vetfant  des  pleurs  ,  loi,  n'en  pouvant  yerfet^ 
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te  ,  tandis  qu'à  tes  pieds  la  mère  la  plus  tendre  , 
xeligieufement  ,  recueillera  ma  cendre  , 
«oi,  plongeant  ton  o;il  morne  au  fond  du  monument, 
à  grand  cris ,  mon  amante  ,  appelle  ton  amant  : 
&  puis  ,  en  t'en  allant ,  dis  à  la  terre  :  «  ô  terre  .' 
»3  prens  foin  de  le  couvrir  l  qu'il  te  trouve  légère  !  » 
Enfin,  fur  mon  tombeau,  fi,  venoient  tes  douleurs 
répandre  quesiquefois  des  parfums  &:  des  fleurs  ; 
lî ,  couloir  de  tes  yeux  quelque  larme  fidelle  , 
oui ,  tu  pourrois  alors ,  dans  la  nuit  éternelle, 
confoler  ,  Ncsra  ,  mes  mânes  défolés. 
Mais,  ô  ma  Néa;ra  !  mes  vœux  feront  comblés, 
û  le  fenfible  amant ,  fur  mon  tombeau ,  peut  lire 
ces  vers,  que  ces  regrets  y  paend.ont  foin  d'écrire  , 
CCS  vers ,  que  fans  pleurer  ,   fes  yeux  ne  liront  pas  ; 

«c  Ici  ,  de  Néajra  ,  l'amant  repofe  :  hélas  ; 
«>  il  n'a  pu  ,  ftpa^é  d'une  Beauté  chérie  , 
«O  endurer  fon  abfence ,  &  fupporter  la  vie  »  î 

Cette  pijce  &  celles   des  pases     o;  &   531  ,  font  tirées 
d'une   l  adidioii    comrlette    de  T'b.ille  &    de   Pronerce  , 
Truit  des   loifirs  d  un  Magiftrat   ccl-bie   ,   tjiii   a  fii  charmes 
J'ïanm  d'un   long  exil  dans  le  commerce  des  Anciens. 
(  Ni-te  de  l'Editeur.  ) 
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EPITRE  A  ÉGLE. 


N  vous  a  dk  ,  charmante  Eglé  , 
que  j'étois  léger  &  frivole  : 
c'en  eft  fait  î  l'oracle  a  parlé  , 
TOUS  l'en  croyez  fur  fa  parole  î 
Pour   moi  ,  qui  me   connois  un  peu  g 
foufFres  que  je  me  juflifîe  ; 
permettez-moi  de  prendxe  feu  ^ 
de  repouiTer  la  caiomnie  ; 
ic  daignez  donner   votre    aveu 
à  C8  tableau  de  ma  folie. 

Lorfque  j'entrai    dans  ce  chaoî  ^ 
que  fociété  l'on  appelle  , 
rej^ofant  mes  regards  fur  elle  » 
j'y  vis  une  foule  de  fots  ,. 
pofés  par-tout  en  fentinalle  , 
gens  (îbués  de  l'efprit  des  mots  , 
&  ,  fous  cette  écorce  infidelle  , 
mafquant,  avec  art,  leurs  défauts» 
&  leur  bêtife  naturelle  ; 
j'y  vis  de  très-vieux  réprouvés  » 
agonifans  à  leur  toilette  ; 
de  petits  pédans  ,  en  jaequette  , 
prêchant   les    dogrries   approuvés 
dans  tous  les   cercles   d'étiquette  l 
j'y  vis  des  tyrana  clandelcixis , 
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iftrappant  nos  loix  &  nos  ufages, 

avec  des  difcours  très-humains  ; 

un  troupeau  d'Abbés  libertins  j 

des  fripons  ,  rompant  tous  les  freins  » 

qu'on  érigeoit  en  perfonnages, 

te  des  pépinières   de  fages 

dans  les  boudoirs  de  nos  cacins. 

Pouvois-je  ,  foyons  raifonnables  , 

imaginer  d'après  cela  , 

qu'on   chocpoit  ces    bonnes-gsns-là, 

«n  les  croyant  peu  refpectnbles  ? 

D'abord  ,  un  léger  mou/ement 
contre   eux  dans  mon  cœur   voulut  naître  ^ 
ce  fut   le  tranfport  du  mcment, 
que  le  plaifîr  fit  dilparoître. 
Encor  dzns  la  jeune  faiibn  , 
jnoi-même  ,  j'ofe  ici  le  dire , 
fécondant  mon  illufîon  , 
je  m'épargnai  ,  par  le  délire  , 
tous   les  chagrins  de  la  raîfon. 
Dès  lors,  je   mis   peu   d'importance 
aux  erreurs  de  la  vanité  , 
à   la  pitoyable  arrogance 
de    cet  amour-propre  hébété , 
régentant  avec  aflurance 
l'incorrigible    humanité  : 
le  monde  a  pris  fon  pif  >  je  peiife  | 
je   me  l'étoîs  bien  répété.  ^ 
Ainfi  ,  très-indulgent  d'avance  , 
mon  œil  diftrait  ;,  hors  la  beauté  ^ 
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vit  tout  avec  indifférence  ; 
iz  ce  qu'on  crut  inconfé<juence» 
étoit  un  fyftême  arrêté  , 
né  de  la  douce  indépendance , 
de  cet  inltinâ:  de  vérité 
qui  me  faiiit ,  après  l'enfance  > 
&   ne    m'a  pas    encor  quitté. 

Dans  les  hommes  de  tous  les  âges  , 
vains  ,  entêtes  ,  impertinens  , 
on   s'obftine  à  chercher  des  fagcs  ; 
j'ai  cru   n'y  voir  que  des   enfans  > 
fouvent  chagrins  ,  toujours  volages  , 
dupes   de   leurs   vœux  inconflans  , 
faifant ,  malgré  tous  nos  adages  , 
des  châteaux  de  carte  à  cent  ans  : 
j'ai  vu  des  foux  ,  prefque  fauvages, 
qu'un   trifte  &   malheureux  attrait 
jette  au  -  devant  de  leurs  naufrages  j 
fe   battant,  avec   leur  jouet, 
parmi  le  trouble  Se  les  orages  j 
éteignant  l'unique  flambeau 
qui   puifTe   éclairer  leur  carrière  , 
Se  ,  n'échappant    à  leur  lillète, 
que    pour   entrer  dans    leur  tombcavi. 

Tel  eft ,  de  ma  philofophie  , 
&  le  motif,   &  le  fourien  ; 
ufant  de  tout,  je  ne  hais  rien, 
pas  même  le  don  de  la  vie  , 
qui  n'eft  pas  le  fouverain  biea. 
Je  chéris  ua  (cadre  lien  , 


l'amour  vrai  ,  l'amitié  difcrette, 
&  j'aime  iiiieux  ,  dans  ma  retraite  , 
badiner  comme  Lucien , 
que  de  gémir  comme  Epidete^ 

Obfcrvez  bien  nos  gens  profonds , 
«es  gens ,  qu'on  révère  &  qu'on  cite  î 
examinez  fi  leur  conduite 
vaut  mieux  que  mes  goûts  vagabond»; 
i  préfent ,  pour  agir  fans  fuite  , 
vous  favez  que  j'eus  mes  raifons  J 
pefez  les  leurs  ,  prononcez  vue. 
S'il   faut,  pour  être  efTentiel  , 
plier,  comme  eux  ,  devant  l'idole  , 
me  préferve  i  jamais  le  Ciel 
de  n'être  pas  toujours  frivole! 
Oui ,  je  le  fuis  :  dans  mon  ardeur, 
emporté  ,  gouverné  fans  cefTe 
par  le  plailîr  ou  par  l'honneur , 
je  n'ai  fù ,  trop  exempt  d'adreflc  , 
être  complaifant  ni  flatteur. 
Jufqu'ici  ,  pour  feules  richeflTes  , 
j'ai  de  bons  &:  d'anciens  amis  ; 
des  Mures,  briguant  les  carefTes, 
les  aimant  ,  fans  être  fournis, 
dans  mes  vers ,  je  leur  ai  tranfmw 
l'aveu  naïf  de  mes  foillefTes. 
Parmi  ces  jeux  qu'on  blâmera  , 
îci-bas  j'erre  à  l'aventure  , 
prêt  d'en  partir  ,  quand  on   voudra  ? 
j'attends  ,  pour  cet  accident-là  , 
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le  ^on  pîaîCr  de  la  nature. 
Mais  ,  malgré  ma  frivolité  , 
Û  conft.Tite  &  fi  condamnable, 
laifie-iiioi  iiéchir  ta  fierté  ; 
fois  un  peu  moins  inexorable  : 
mon  juge   alors  ,  plein  d'équité , 
verra  ,  par- ma  fidélité  , 
à  qugl  point  je  fuis  raifonnable  ! 


Pur  M  D  p  R  A  T< 


EPIGRAMME. 


ANS  les  fallons  &  les  riches  portîquef 
d'un  riche  hôtel  ,  tout  fraîchement  conllruît  i^ 
&c  qui  ,  de  l'art  épuifa  les  rubriques  , 
fort  emprefle  ,  Dorimon  nous  conduit  ; 
il  va  devant  ,  avant  nous  s'ébahit , 
ouvre  grands  yeux,  épanouie  fa  facej 
tout  l'éblouit ,  rétonne  ,  le  furpaffe  : 
pour  moi  ,  ne  fais  plus  que  penfer  du  fait, 
t  Un  mot ,  bon  homme  !  éclaircis  moi ,  de  grâce  { 
»  es-tu  ,  céans ,  le  niaître  ou  le  valet  î  » 

Par  M.    PlDOU, 
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A  MON  AMI  TURK...  , 

Sur  fa    confiance    pour    une   Comédienne 
qui  l'avoit  facrifié. 

X  ENDRE  amant  de  la  jeune  Elmire, 
dont  la  grâce   &  la  fauiTeté  , 
fi  fouvent  d'accord  pour  féduire , 
ont  trompé  ton  cœur   enchanté  , 
rien   au   moment  de  ton  délire , 
n'égaloit   ta  félicité. 

La  jeune  Elmire  eft  infidelle  ; 
tes  plaiûrs  ne  font  plus  les  fiens  , 
&  ,  fans   pouvoir  changer   comme  elle  , 
tu  t'agites   dans   tes  liens. 

Nymphes  de  la  Cour   de  Thalie  , 
que  fur  la  fcène  on  applaudit , 
la  raifon  ,   enfin  ,   nous  a  dit  , 
que  vous  aimer  étoit  folie. 
L'homme  fenfible  &  délicat , 
en  vous  admirant  ,    doit  vous   craindre  : 
vous ,   qui  profefiez  l'art  de  feindre  , 
votre    coeur  tient  de  votre  état. 

Mon  tendre  ami ,  ton    humeur  fombre 
me   pc^at  l'excès  de    ta  douleur  ; 
ce   n'étoic  point   là   le  bonheur  : 
tu  n'en  avois  failî   que  l'ombre. 

Vax    M.  Du  CHATEAU.    DE    ROCHEBAROK, 
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LE  SINGE-AUTEUR, 
FABLE. 

\J   N   Ange  ,  demi  bel-efpric , 
alloic  lifanc  par-tout  les  bagatelles  , 
qu'avec   prétention  ,   il  fit 
pour  quelques  guenons   très-mortelles  t 
quoique  dans  l'Olympe  il  les  mît. 
A  chaque  mot  ,  à  chaque  phrafe , 
ces  guenons  éioient  en  extafe  , 
te  s'écrioica:  :  a-ton  jamais  fi  bien  écrit  i 
tout  ce  qu'il  fait  appartient  au  génie  ! 
Bertrand,  lors    affeûant   un    air  de    modeftJC  | 
rapctifTant   fon  petit  corps   mouvant , 
balbutioit  un  je  vous  remercie  , 
en  baiflant  fa  tète   applstie  , 
qu'enfuite  il  rehaufloit  ,  portant  le  nez  au  vent. 
Et  vos  écrits  ,  lui  difoit-on   fans  ceffe  , 

quand  verront  ils  le  jour? Jamais  :  pour  eux,  I* 

prerte 
n'eft  point  faite  :   d'ailleurs  ,  il  ne  me  refte  rien  , 
&  l'obfcurité  me  va  bien. 
Ne  l'en  croyez  ,  dit  tout  bas  fon  confrère  ; 
propos  d'auteur  qu'il  vous  tient-!à  ! 
fon    porte-  feuille  eft  plein  ,  il  verra  la  lumière ^ 
ic  tout  le  monde  applaudira. 
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ïrcf,  en  effet,  on  l'imprKua  : 
mais,  par  malheur  pour  lui ,  pour  le  libraire  t 
Je  recueil  il  vanté,  tellement  ennuya  , 
qu'il  fut  bientôt  le  lot  delà  Beurricre. 
Puis  ,  cnnyvrez-vous  de  l'encens 
que  donnent ,  à  huis  clos ,  les  cercles  complaifans  J 

Par  M.  le  Marquis  DE  E**. 


IN-PROMPTU 

Sur  le  Portrait   de  Mademoifelle  H**"" fait 
par  M.  de  Sauit-Aubin, 

Air  :  Du  haut  en  bas. 


^  A  N  s   ce  portrait 
lit  vois -je  point  la  jeune  Aurore  î 

Dans  ce  portrait , 
amis  ,  qui  ne  s'y  méprendrait  ? 
C'eft   donc  Hébé,  Vénus  ou  Flore  ï 
Non,c'ell  Eglé  ,   plus  belle  encore, 

que  fon  portrait. 

Par  M,  B  o  U  T  £  L  L  I  E  R. 


IMITATION 
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IMITATION 

DE  TIBULLE  ET  DE  PROPERCE, 

jBLy  É  L I E  a  relevé  l'éclat  de  Ces  appas , 
pour  voler  à  ton  temple ,  &  célébrer  ta  fête  : 
Mars,  invincible  Dieu  ,  pars,  que  rien  ne  t'arrecej 
iaiffe  Vénus ,  l'Olympe,  Se  defcends  ici  bas  ; 
viens  recevoir  l'hommage  &  l'encens  d'une  Belle  ; 
mais  ne  crois  pas  garder  ton  Tuperbe  maintien  ; 
tremble  que  ton  autel  ne  devienne  le  lien  , 
&c  que  le  Dieu  troublé  n'adore  la  mortelle. 
X-*Amour ,  quand  fon  deffein  eft  d'enflâmer  les  Dieux, 
n'allume  fon  flambeau  qu'aux  rayons  de  fes  yeux  ; 
&  c'eft  par  le  fouris  de  fa  bouche  charmante  , 
qu'il  leur  fait  oublier  de  remonter  aux  Cieux. 
Dans  un  vafe  de  lait ,  une  rofe  flottante 
retrace  de  fon  fein  la  fraîcheur  éclatante. 
Que  j'aime  de  Ces  bras  l'aifance  &  le  contour  ! 
je  ne  puis  les  quitter  que  pour  changer  d'ivrelT'e, 
&  couvrir  de  baifers  fa  main  enchanteLeffe' ; 
tant  de  charmes  font  faits  pour  enlacer  l'Amour» 
Qu'elle  a  bien  le  fecret  &  l'art  de  la  parure. , 
pour  faire  ,  avec  éclat ,  reflbrtir  fes  appas  ! 
ou  plutôt  ,  fon  fecret  eft  de  n'en  avoir  pas  : 
Délie  embellit  tout;  fon  charme  eft  fa  figure, 
'■î-aiffe-t-elle  ,  au  hafafd,  flotter  fes  blonds  cheveux  î 
Aniiti  1778.  D 
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c'cft  en  cheveux  floctans  qu'on  la  croit  plus  Jolie. 
CoLironnenc-ils  ,  en  tiefle  ,   un  ftont  majeftueux  * 
c'eft  en  cheveux  trefTés  qu'elle  feuible  embellie. 
Que  de  légèreté  dans  cous  les  mouvemens  ! 
ils  font  tous  animes  d'une  grâce  nouvelle  : 
Philomèle  n'a  pas  de  plus  tendres  accens  , 
&  les  Nymphes  des  bois  ne  danfenc  pas  mieu;:  q«*ellc< 
Qu'elle  étale  d'appas  !  combien  elle  en  recèle  î 
qui  pourroit  réfifter  à  tant  d'enchantemens  î 
elle  ènflâme  mon  cœur  ,  elle  enivre  mes  fens  , 
eharme  mes  jours,  mes  nuits,  mes  heures,  mes  momcns, 
Ambiticiix  rivaux  de  Zeuxis  &  d'Apelle  , 
voulez-vous  mériter  une  gloire  immortelle  , 
vous    ceindre    des    lauriers   dont  leurs  fronts  fonç 

couverts  î 
ne  peignez  que  Délie  ,  &  ,  fiers  de  votre  ouvrage  , 
dux  yeux  des  nations,  étalez  fon  image  , 
Se  vous  embrâferez  le  fein  de  l'univers. 

Par  M.  Rochon  de  Chaeannes. 


SUR  UN  CERTAIN  POÈME, 


'A  I  pafTé  ma  trifte  journée 
à  lire  vos  trilles  Saifons  : 
vos  douze  mois  font  un  peu  longs  , 
&  je  fuis  plus  vieux  d'une  année. 

Pur  AI.  h  Comte   de  Bussi^ 
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LE  MORT  PARLANT, 

CONTE, 

Tiré  des   Facéties   du  Pogge, 


ADIS  à  Rome  étoit  un  bon  garçon, 
nommé  Simplice ,  anima)  fi  crédule  , 
qu'on  le  voyoit  donner ,  fans  nul  foupçon  , 
Aans  un  panneau  ,  tant  fut-il  ridicule. 
pour  s'amufer  ,  certains  drôles  un  jour 
firent  complot  de  lui  jouer  un  tour 
d'efpèce  neuve,  &  trop  cruel  fans  doute. 
L'un  de  ces  gars ,  apofté  fur  fa  route, 
vint  l'aborder  ,  d'un  air  tout  fhipéfait  : 
te  Eh  '.  mon  ami,  comment  te  voilà  fait! 
«  s'écria-t-il  :  par  quelle  maladie  , 
»  ta  face  eft-clle  à  ce  point  enlaidie  ?  » 
ce  Malade  ,  moi  !  parbleu  je  ne  fens  rien  ; 
»  vous  plaifantez  ;  je  me  porte  fort  bien.  » 
Un  autre  arrive  ,  &  redoublant  la  dofe  , 
lui  fait ,  du  moins  ,  croire  à  demi  la  chofe. 
Mais  un  troifiénie  enSn  complettement 
le  perfuade.  «  Etes-vous  homme  fage, 
"de  vous  montrer  avec  un  tel  vifage  , 
»  hors  du  logis  ,  lui  dit-il  gravement  î 
»  Ah  '.   fi  j'étois  en  même  circonftance  , 
S3  des  médecins  attendant  l'affiftance  , 
9»  entre  mes  draps ,  je  me  tiendrois   bien  coi.  « 

Dij 
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et  Ouï,  dit  Sîmplice...  ah  !  me/Tieurî ,  je  vous  croî  ^ 
M  vous  m'cdaiiez  fur  le  mal  qui  m'opprefle: 
»sje  fuis  au  vrai  d'une  excième  foiblefle  ; 
M  veuillez  m'aider  à  retourner  chez  moi.  >» 
Très-volontiers  j  on  lui  rend,  cet  oflkc  ^ 
pn  déshabille  ,  on  couche  le  jocrilTe  j 
un  faux  dodeur  vient  en  robe  ,  en  rabat  4 
fe  préfenter  auprès  de  fon  grabat  ; 
t.îte  fon  pouls ,  en  fecouant  l'oreille  ) 
an  que  jamais  fièvre  ne  fut  pareille, 
que  le  malade,  à  ce  qu'il  peut  juger, 
ïi'échappera  d'un  fi  preflant  danger. 
Les  afliîtans  confirment  ce  préfage  j  , 
à  les  ouïr  ,  le  mal  croît  par  degrés  : 
déjà  fes  yeux  font  couverts  d'un  nuage  j 
déjà  fes  traits  font  tous  défigurés. 
Kemarquez-vous  cette  horrible  grimace  î 
Sçs  pieds  font  froids  ;  fa  langue  s'embartaflej 
jl  n'en  peut  plus.  Ah  I  le  voilà  pafiTé, 
Reçuiejcai:  à  jamais  in  paee. 

Déclaré  mort ,  il  ne  dit  le  contraire  : 
feul  contre  tous  prétendre  avoir  raifon  , 
même  en  tel  cas ,  lui  fembloit  téméraire» 
A  fon  delHn  ,  on  vit  ce  franc  oifon 
fe  réfigner  :  on  le  vit ,  fans  murmure  , 
prendre  d'un  mort  &  l'air  &  lapofture^ 
&  fe  garder  fi  bien  d'ouvrir  les  yeux  , 
qu'un  vrai  défunt  ne  s'en  fût  tiré  mieux. 
Incontinent ,  clans  le  creux  d'une  bière , 
on  étendit  le  corps  au  pauvre  humaiu  j 
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fc  tôt  après  ,  on  fe  mit  en  chemin  , 
pour  le  conduire  au  prochain  cimetière. 
Mais  ohfervez  que  dans  Rome  ,  pour  lors, 
c'étoit  déjà,  comme  aujourd'hui,  l'ufage 
qu'à  découvert  on  tranfportât  les  mores , 
&c  qu'en  enner  fe  montrât  leur  vifage. 
Quelqu'un  voyant  le  convoi  s'approcher, 
s'enquiert  tout  haut  quel  homme  on  va  nichée 
fi  ieftement  dans  fa  maifon  dernière. 
C'eft,  lui  dit-on  ,  Siaiplice.  Ah  !  reprend-il, 
il  eft  donc  vrai  que  cet  efprit  fubtil 
eft  pour  toujours  privé  de  la  lumière  ! 
Dieu  foit  loué,  de  délivrer  ces  lieux 
éxi  plus  grand  fot  qu'on  ait  vu  fous  'es  cieux  î 
A  ce  propos  choquant  Se  m.alhonnîte  , 
le  trcpafTé  lève  foudain  la  tête. 
ce  O  l'infolent ,  qui  vient  me  quereller 
»>  après  ma  mort ,  dit-il  tout  en  furie  î 
»»\a  ,  fi  Simplice  étoit  encore  en  vie  , 
?»  tH  trouverois  ,  coquin  ,  à  qui  par!er>  n 

Par  M.  H  ARDU  IN. 


J>  Ji)* 


(  7^^  5 


IN-FRO?vlPTU, 

^    MADAME    '^'^^ 

^k^y  ET  invincible  amour  que  je  porce  en  monfeîn, 

dont  je  ne  parle  plus  ,  &  que  tout  vous  attcfte  , 

eft  Ain  fentiment  pur ,  une  Hamme  célelle  j 

je  la  nourris  fans  cefTe  ,  hélas  !  &  c'eft  envaia. 

De  la  féduûion  je  ne  fuis  point  l'apôtre  : 

je  vivrai  fortuné,  podédant  vos  appas  j 

je  ferai  malheureux  ,  (î  vous  wt  m'aimez  pas  j 

J€  mourrai  de  douleur  ,  (î  vous  aimez  un  autre. 

Par  M.  le  Ccmte  DE  SCKUWALOW. 


&J3Li3BXi^'Sa»mi 


LE  MARIAGE  A  LA  MODE, 
ÉPÎGRJMME. 

JL^Xariez-vous. J'aime  à  vivre  garçon. 

—  J'ausois  pourtant  un  parti. Dieu  m'en  garde  ! 

—Tout  doux  :  peut-ctie  il  vous  plaira. Chanfon! 

—Quinze  ans. Tantpis. -Fille  d'efpric— Bavarde. 

—Sage. Grimace. Etbelle.  — -  Autre  danger. 

—  Grand  nom.  Orgueil.  Le  cœur  tendre, 

—  Jaloufe. 

—  Des  talens. Trop  pour  me  faire  enrager. 

— -  Et  par-delà ,  cent  mille  écus. J'époufe. 

Var  M,  Massok  de  Morvilliers,, 
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STANCES 

Sur  V Alliance  renouvelUe  entre  la 
France  &  les  Cantons  Helvétiques  y 
jurez  dans  VEglife  de  Soleure  ,  le  z5 

Août  lyj'j- 


UEILE  cfl: ,  dans  ces  lîeiix  faînes,  cetce  folcnirutc 
des  fiers  enfans  de  la  vicioire  î 
Ils  marchent  aux  autels  de  la  fidélité  , 
de  la  valeur  6c  de  la  gloire. 

Tels  on  vit  cts  héros  qui  ,  dans  les  champs  d'Ivrî  , 
coatie  la  ligue ,  Rome  ,  te  l'enfer  &:  fa  rage  , 
vengeoient  les  droits  du  Grand-Henri , 
&  i'égaloient  dans  fon  courage. 

C'eft  un  dieu  hienfaifant ,  c'eft  un  ange  de  paix , 
qui  vient  renouveller  cette  augufce  alliance. 
Je  vois  des  jours  nouveaux ,  marqués  par  des  bien- 
faits , 
par  des  plus  douces  mœurs  &  la  même  vaiUancc. 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars  , 
fous  les  aufpices  de  Vergenne  : 

•  Monts  Helvétiens  !  vous  êtes  les  remparts 

des  beaux  lieux  qu'arrofe  la  Seine. 

Di/ 
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les  meïHeiirî  citoyens  font  les  meilleurs  guerrîeri  S 
ainfi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre  ; 

elle  unit  l'olive  aux  lauriers  , 
t>c  défend  fon  pays ,  en  condamnant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet,  c'eft  pour  la  liberté. 

Dieu  forma  l'homme  libre  ,  alors  qu'il  le  fit  naître  j 

l'homme  émané  des  cîeux  pour  l'immortalité  , 

lî'eut  que  Dieu  pour  père  &  pour  maître. 

On  efi:  libre  en  efFet  fous  d'équitables  loix  j 
ic  la  félicité  (  s'il  en  cil  dans  ce  monde  ) 
eft  d'être  en  sûreté  dans  une  paix  profonde, 
avec  de  tels  amis  &c  le  meilleur  des  Rois. 

Par  M.  DE  Voltaire. 


ÉPIGRAMME 

Sur  un    certain  Pacte, 


S 


I  vous  voulez  faire  bientôt 
une  fortune  immenfe  ,  &  pourtant  légitime , 
il  vous  faut  adheter  Cythare  ce  qu'il  vaut , 
&  Je.  vendre  ce  qu'il  s'eftime. 

Par  M.  le  Préjîdtnt  BE  R.**, 
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LA  RÉCOMPENSE, 

IDYLLE. 

JLvll  A  Doris  un  jour  s'égara  ; 
;e  dis  :  qu'on  courre  en  diligence  j 
à  celui  qui  la  trouvera  , 
je  promets  une  récompcnfe. 

Dans  les  boccages  d'alenftour  , 
vous  pourrez  d>.'couvrii-  Tes  traces  s 
cUe    eft  brune  comme  l'Amour  ; 
elle  eft  faite  comme  les  Grâce». 

t 
A  peîne  j'achevoîs  ces  mots  , 
qu'elle-même  s'ell  approchée  ; 
dans  le  plus  épais  des  berceaux, 
jpar  malice  ,  elle  étoit  cachée. 

A, 

.Voici,  dit-elle,   ta  Doris, 
que  je  remets  en  ta  puifTanee  : 
yuis  elle  fit  un  doux  fouris, 
ôc  demanda  fa  cécompenfe. 

Par  M.  LÉ  on;  A  no, 
D  V 
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VERS 

Sur  l'heureux  accouchement  de  Madame 
la  Duché jfc  de  C hat^t^tls. 

Jl\ ESTEZ  aux  cieiix,  brillans  Gémeaux  (*), 

reliez  au  lejour  du  tonneiie  ; 
cédez  ici  la  place  à  deiix  êtres  nouveaux  » 

nés  pour  le  bonheur  de  la  tere. 
'Lç.s  crimes  vonc  cefler,   tous  les  maux  vont  finir  j 

les  vertus  peupleront  le  monde  ; 

Aftrée  ('")  eft  doublement  féconde  , 

êc  rage  d'or  va  revenir. 

Var  M.  PoiNSiKET  de  SlVRl, 

(*)   Les  Gémemx  (  Cador  U  ""ollux"!  fi^ne  du  Zodiaque. 

(**)  Affrée  ,  perTonnage  a'-itrefois  falnileux  ,  mais  aiiiour- 
d'hui  -c.ilifé,  fyinhole  de  la  bonté,  de  raffabiliié  é<  du  bon- 
heur de  tout  ce    ,ui  l'.ippvoche     (  Notes  de  l'Auteur.  ) 


APOLOGUE, 


^EUX  peintres ,  à  la  fois  ,  arrivèrent  en  France. 
L'un  ne  peignoit  qu'en-  beau  :  l'on  courut  fur  i^s  pas  j 
l'autre  attrapoit  la  refTemblancc  ^ 
ii  n'étrenna  feulement  pas, 
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E  P   ï   T   R   E 

A  M.  L'ABBÉ  SAB3ATIER,  DE  CASTRES, 

Sur  ce  qu'il  avait  dit  de  V Auteur  ^  dans  la 
première  édinon  de  fon  Di(5lionnaire  des 
trois  Siècles,  &c. 

'^  •        ,.  , 

lA^  H  ,  quoi  !  je  lis  mon  éloge  , 

d'un  trait  malin  corrigé  , 
4?ns  ce  beau  martyrologe  , 
ou  chaque  fiècle  eft  jugé! 
D'où  me  vient  tant  d'avantage  î 
Je  fais  qu'à  tortj  à  travers , 
je  faifois ,  dans  mon  jeune  âge» 
aifément  de  méchans  vers. 
Mais,  de  ces  vers   infipides, 
ai -je  tifTu  longuement 
quelque   recueil  d'Héroïdes 
gravé  magnifiquement  ? 
M'avez-vous  vu ,  fur  la  fcène  , 
porter  un  pied  chancelant  ? 
Armé  du  poignard   fanglanc 
qui   diftingue  Melpomène , 
ai-je  fait ,  en  vers  moraux , 
crier  ,  à  perte  d'haleine  , 
les  tyrans  &  les  héros  ? . 
Ai-je  fait  hurler  fans  crainte  , 
dans  mes  drames  oftrogoths  , 

I>  t| 
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OH  les  veuves   de   Coiinclie  , 
ou   les  demi-dieux  d'Argos  î 
Pourquoi  donc  me  faire  un  crime! 
d'un  repos  filencieux  ? 
Plus  fage  qu'ambitieux , 
je  ne   veux  plus   qu'on   m'imprime. 
Dans  cette  frivole  efcrirae  , 
j'ufai  ma  jeune  faifon  : 
en  courant  après   la   rime  , 
fouvent  on  perd  la  raifon. 

Quand  les  Zéphirs,  fur  leurs  ailes  ^ 
ont  ramené  le  printems  , 
les  atbriïî'eaux  imprudens 
ouvrent  de  leurs  fleurs  nouvelles, 
ks  calices  odorans  : 
îi\ais  les  frimats  infidèles 
glacent  leurs  boutons  naiiTans. 
A  peine  ofent-ils  paroîfre  : 
.le  jour  qui  les  a  vu  naître 
touche  au  jour   qui  les  flétrît. 
Tel  fouvent  un    foible  écrit, 
d'une  ileut  prématurée 
«  l'éclat  &   la  durée  , 
&  fur  fa   tige  ,  périt  : 
l'impatience  d'éclore 
cft ,  comme  aux  préfens  de  Tloté, 
funefte  aux  dons  de  l'efprit. 

Nos  rimeurs  impitoyables 
J»«UYeAK  bien,  àAus  leurs  gaitéi^ 


(    «3    ) 
éi  leurs  vers  infociables , 
charmer  leurs  fociécés  ; 
en  fête  ,  on  loue  ,   on  accueille  3 
de  leur  abfcur  porce-feuille 
les    dépôts  myftérieux; 
autour  d'eux  ,    avec  yvrefTe  , 
un  grouppe   amateur   s'empr^fTè  : 
mais  dès  que  ,  maudits  des  dieux  , 
ils  ont  fait  garnir    la  preife 
fous  leurs  vers   faftidieux  , 
la  Renommée  indifcrette , 
pour  eux  ,  au  lieu   de  trompette , 
prend  des  fîfRets  dans  fa  main  j 
&   la  haine  qu'elle  éveille  , 
fait,  du  héros  de  la  veille  , 
le  boufFon  du  lendemain. 

Nos  Mufes  font  des  bergères 
dont  les  parures  légtres 
craignent   l'éclat  du  grand   jovHr. 
De  ces  Nymphes  bocagères  » 
une  grotte    eft  le  féjour. 
Il  leur  faut  le  frais  &  l'ombre 
des  peupliers  d'alentour  : 
une  clarté  pâle  &  fombre 
leur  fuffit ,  comme  à  l'Amour. 

Eh  !  qitoiqufe  rival   d'Ovide  , 

quoique  maître  dans  fon  art , 

n'avons-nous  pas  vu  Bernard  (*) , 

(*)   L'Auteur  du  Poëme  de  Van  d'aif.er  vivoit  encore  à 
rcpoq;ae  de  cette  Epftre,  Son  Poésie  n'avoit  pas  «té  iinpiimé, 
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*u  fond  des  bofquecs  de  Gnî<le» 

d'une  mufecce  timide  > 

tirer   des  fons  à  l'écart  ? 

Témoin  de   tant   de   naufrages» 

îi'a-t-il  pas  craint   les  orages 

du  PermefTe  déréglé  î 

Pour  fes   veilles  fortunées , 

il  fut,  pendant   vingt  années, 

content  d'un  fouris  d'Eglé, 

Il  cachoit  ,   dans  les    ténèbres  , 

l'éclat  dont  fa   mufe  a  lui  ; 

il  vou.droit ,   même  aujourd'hui» 

retenir  fes  vers  célèbres  , 

qu'on  fait  par  cœur ,  malgré  lui» 

Confidérez  nos  grands  hommes  t 
la  gloire  en  vain  leur  fourit. 
Même  dans  l'âge  où  nous  fommes» 
la  fottife  les  profcrit  j 
&  pour   comble   d'avanie  , 
il  furvient  un  plat  génie 
qui   compile  leur  efprit. 

Eh  î  d'ailleurs  »  que  ferr  d'écrire  î 
Afin  de  vous  faire  dire 
que  l'on  dégénère  en  tout  j 
ijue  notre  France  efl  au  bout 
de  fon  littéraire  empire  ; 
çut,d:ins  Paris,  tout  confpîre 
la  décadence,  du  goïit  ; 
tj^en  ce  Jikle  des  ejiampes  > 
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des  journaux  ,  des  culs-de-Umpsi  i 
en  fait  tout ,  fans  rien  favoir  ; 
que  l'efprit ,  jaiis  f,  rare , 
par-tout  veut  fe  faire  voir , 
(y  qu'au  lieu  d'en  être  avare  y 
en  redeviendra  barbare 
far  la  fureur  d'en  avoir. 

Seul ,  avec  économie  , 
vous  favez  le  difpenfer  , 
fcul ,  à  notre  Académie  , 
vous  apprendrez  k  penfer. 
Oui  :  fans  vous  (la  choie  eft  claire)» 
fans  votre  Didionnaire, 
notre  fiècîe  étoit  flambé  ; 
fous  les  lauriers  de  \'^oItaire, 
le.  Parnafle  étoit  courbé 
d'une   riublc   manière  : 
mais   vous  parlez   à  la  terre: 
foudain  Vohaire  eft  tombé 
de    ce  trône  littéraire  , 
qu'il  vous  avoir   dérobé; 
de  cet   aftre    octogénaire 
tout  l'éclat   s'eft  abforbé 
devant  votre  luminaire... 
ah!  parlez,  monfieur  l'Abbé, 
&  la  raifon  va  fe   taire. 

¥ar  M,  François  de  Neuechateau, 
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■M  Wll  IHB— — ^ 


A  MADEMOISELLE  DUCREUX: 

Peignant   un   Amour» 


\-^ONNOlssEZ-VOUS  ,  jeune  Zuîîme  , 
<e  tendre  enfant  qui  naît  fous  vos  beaux  yeaxî 

Seniîble  au  pinceau  qui  l'anime  , 

il  vous  montre  un  ait  gtacieux  : 

fa  bouche  vermeille  &:  riante 
femble  déjà  vous  offrir  un  baifer  ; 

il  vous  fcduit  ,  il  vous  enchante  ^ 

&  vous  l'aimez,  fans   y  penfer. 

Ah  !  cet  enfant  qui  vous  carefTe  , 
■*pi'cn  badinant   vous  enchaînez  de  fleurs, 

fait  à  fon  tour ,  avec  adrefTe  , 

donner  fa  chaîne  à  tous  les  cœurs. 

Cardez-vous  de   ce  petit  traître  :  _ 

cet  enfant ,  Zulime  ,  eft  l'Amour  ; 

il  n'eft  pas  encor  votre  maître  : 
maïs  fes  regards  font  aifément  connoître  « 

q[u'il  doit  le  deveivir  un  jour. 

Par  M,  Dareau,. 


«^^ 
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A  MADAME  DE  CHALUT, 

Le  jour  de  Sainte  Elifabeth  ,  fa  Fête. 
HOMMAGE 

De  la  petite  Litcile  (*) ,  fur  h  point  d'aller 

au  couvent. 

.43*. H,  maman!  la  douce  habitude, 

que  de  vivre  pour  vous  aimer  ! 

Vous  plaire  faifoit  mon  étude  ; 

Tos  regards  fembloient  m'animer. 

Loin  de  vous,  quelle  foîicudei 

&:  m'y  pourrai-je  accoutumer  ? 

Tout  occupé  de  votre  image, 

aion  cœur  ,  du  moins ,  vous  parlera  j 

vers  vous ,  fans  cefie  ,  il  volera , 

pour  vous  rendre  un  nouvel  hommage^ 

On  va  cultiver  au  couvent 

les  talens  de  votre  Lucile, 

&,  pour  vous  revoir  plus  fouvent, 

elle  fera  fage  &:  docile. 

Oui ,  dans  l'efpoir  de  m'acquitter, 

&  de  ne  jamais  vous  quitter, 

l'amour  me  rendra  tout  facile. 

En  m'inftruifant ,  je  penferai 

à  cette  bonté  que  j'adore  : 

(*)  Jeune  orpheline  à  qui  Madame  deChalut  fert  de  mér», 
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pour  m'en  lenciie  plus  «ligne  encore, 
que  de  foins  je  me  donnerai  ! 
Tous  les  jours  je  vous  bénirai  j 
je  vous  bénirai  dès  l'aurore. 
Le  jour,  en  rêvant,  je  dirai î 
Elifabeth  fait  les  délices 
d'une  aimable  fociccé  j 
fa  candeur,  fa  douce  gaîté, 
y  fait  régner  ,  fous  fes  aufpices , 
la  joie  &  la   félicité. 
Bonne  Se  tendre  comme  vous  êtes , 
foyez  heureufe  à  votre  tour  : 
qu'on  vous  rende  amour  pour  amour  , 
&  que  tous  vos  jours  foient  des   fêtes. 

Par  M.  MarmonteI. 


ÉPIGRAMME. 


A  R  P  A  X  ,  Intendant  de  Touloufe  , 
prioit  le  corps  des  Tréforiers 
d'honorer  fa  défunte  époufe 
d'un  beau  fervice  aux  Cordcliers. 
Pardon,  dirent  ces  officiers  ! 
l'ufage ,  chez  nous  loi  fuprême , 
rcfufe  aux  femmes  cet  honneur  î 
maïs,  s'il  s'agifl'oit  de  vous-même, 
avec  grand  plaifir ,  Monfeigneur. 

?ir  feu  M.  DE  MaRVIEIIES, 
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jmxMMMMSuam 


A  UN  MAGISTRAT, 

LE  JOUR    DE  SA  FÊTE. 

X^  EST  OR    des    Magiftrats  ,    dans    la    poufpt< 

blanchi , 
^iiî ,  pour  fervir  l'Etat,  courageufe  viûime  , 
de  tout  autre  intérêt  noblement  affranchi , 
n'aimez  que  la  vertu ,  n'abhorrez  que  le  crime  ; 

lorfqu'en  ces  ïieux,  autour  de'Vous  , 
où  le  bonheur  fe  peint  ,  où  l'allcgrefTe  brille, 
vos  amis,  vos  vaflaux,  votre  aimable  famille 
font  fortir  de  leur  cœur  des  fentimens  fi  doux  j; 

ce  tribut ,  fi  vrai ,  fi  fidèle  , 

cet  hommage  vous  eft  bien  du  : 

c'eft  la  fête  de  la  vertu 
que  l'amitié  veut  rendre  folemnelle. 
Si  vous  aviez  vendu  le  fang  des  malheureux 

pour  Àts  honneurs  6c  des  richeffes  j 

fi  les  intrigues ,  les  baflelTes  , 
avoîent  fouillé  vos  jours  &  longs  &  fcandaleux  5 
B.  dans  les  mouvemens  de  la  douleur  publique, 
quand  Thémis  déferra  fon  temple   profané  , 

lorfque  de  fon  front  confterné, 
on  arracha  la  couronne  civique  , 
on  vous  eût  vu  déshonorer  la  fin 

<k  votre  glorieufe  vie  , 
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îc  figner  fans  rougir ,  d'une  coupable  main  , 
le  dcfadre  de  ma  patrie  , 
fentiroit-on  à  votre  afpe£l 
cette  tendre  reconnoiflance , 
^ui  nous  fait  aujourd'hui  bénir  votre  préfence, 
cet  amour  mêlé  de  refpeû  ?... 
Le  croyez-vous  ?...  Mais  votre  hiftoire 
«ft  celle  des  bienfaits  &:  de  l'intégrité  : 

dans  l'exil  ,  comme  dans  la  gloire  , 
TOUS  avez  eu  des  droits  à  la  fécurité. 

Un  charme  feciei  qui  nous  flatte, 
nous  fait  adorer  vos  vertus  , 
&  vous  joignez  la  douceur  de  Socrate 
à  la  fermeté  de  Brutus. 
Sorti  des  tribunaux  ,  vous  retrouvez  les  grâces  j 
de  fon  auftère  giavité 
votre  front  a  perdu  les  traces  , 
&  nous  rapporte  la  gaîté. 
II  faut  vous  voir  ,   convive  aimable., 
igaccr  une  belle  Se  perfiffler  les  fots  ; 

par  des  traits  fins  ,  par  de  bons  mots, 
faire  les  honneurs  d'une  table  ; 
nous  conter  l'hiftoire  du  jour  , 
les  charmantes  fcélératefles  , 
tous  les  tours  des  amans  ,   rendus  par  leurs  maî* 

trèfles  , 
l'intrigue  de  la  ville ,  Se  celle  de  la  cour  j 
parler  de  vers ,   de  politique  , 
de  Gluck  &  des  nouveaux  projets  , 
8c  de  romans  &  de  phyfique. 
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de  monfieur  Nèkie  Se  des  Jokets  ; 
ic  nous  prou/er  enfin,  par  le  talent  de  plaire, 
qu'un  digne  Magiftrat  peut  être  encor  charmant» 
&  que  l'heureux  doyen  qui  fiège  au  parlement , 
pourroit  encor  très-bien  ilèger  fur  la  fougère. 

Pur  AL  D  o  I G  N  r. 


IN-PROMPTU, 

^4  Vafpeâ  d'une  belle  Statue  du  célèbre 


Pigal. 


F, 


VIS,  tsméraire  !  il  palpite ,  il  rerpire  î 
Non,  ce  n'eft  plus  un  marbre  que  je  fens  : 
dans  ces  contours,  la  volupté  foupire. 
Dieux  !  que  d'attraits  !  que  ces  yeux  font  perçants  ! 
quel  feu  déjà  circule  en  tous  mes  fens  ! 
quelle  fureur  me  pénètre  &:  m'enaamme  î 
Rends-toi ,  cruelle  ,   à  mes  defîrs  prefTans  ; 
^ubliiois-tu  que  l'on  t'a  fait  une  ame? 

Par  M.  Masson  de  MorvillierS» 


■mt 
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LES    POINT    NE   FAUT, 

CHANT  MAROTIQUE. 
-p 

JL    oUR  chanter  les  appas  de  la  belle  Claricc  , 

point  ne  faut  ècie  né  fous  l'étoile  propice  , 

oui  toujours  du  Poète  éclaitC  le  berceau  ; 

point  ne  faut  avoir  bu  de  l'onde  du  ruilTeau 

qui  coule  entre  deux  monts  fous  le  nom  d'Hippo» 

crène  ; 
point  ne  faut  implorer  la  faveur  fouveraine 
du  dieu  qui  transforma  fa  maitrefTe  en  laurier  i 
point  ne  faut  avoir  fait  galopper  fon  courfier  ; 
point  ne  faut  tout  cela  ,  pour  tracer  la  pi.'inturc 
de  celle  dont  je  fuis  mortellement  atteint  j 
fi  les  préfents  divers  que  lui  (ir  la  nature  , 
fi  le  feu  de  fes  yeux  ,  fi  l'éclat  de  fcn  teint,- 
fi  le  port  de  Junon  ,  de  Venus  la  ceinture, 
dont  à  ces  déïtés  elle  a  fait  un  larcin  , 
fi  la  rofe  jumelle  hôtefie  de  fon  fein  , 
fi  les  Jeux  ,  fi  les  Ris  qui  volent  fur  fes  traces  « 
fi  tout  cela  ne  peut  m'é^hauffer ,  m'embrâfer  , 
îe  divin  Apollon ,  les  Mufes,  ni  les  Grâces, 
RE  me  feront  jamais  ,  jamais  poëtifer. 

?aT  M.  le  Chevalier  DE  CUBlÈRES, 
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E  F  1  T  R  E , 

A    MA    PATRIE, 

Ciel  qui  m'as  vu  naîcre  ,  6  cité  maternelle  (*) 
oli  j'ai  reçu  !a  vie ,  ou  j'ai  goûté  cent  fois 
ces  plaidri  que  mon  ame  en  pleurant  fe  rappelle  » 
é  ma  chère  patrie  ,  enfin  je  te  revois  ! 
Je  viens  dans  ton  enceinte  augufte  &  tutélaire  , 
prefler  ,  contre  mon  fein  ,  le  fein  qui  m'a  porté, 
&  verfer  à  tes  yeux  des  pleurs  de  volupté 

fur  les  cheveux  blancs  de  mon  père. 
Je  ne  vois  point  le  peuple  ,  avec  avidité, 
de  rofes  &:  d'encens  parfumer  mon  paflage  j 
comme  Enée  autrefois  ,  entouré  d'un  nuage , 
entra ,  fans  être  vu,  dans  les  murs  de  Carthage^ 
je  reviens  fous  ton  ombre  ,  ô  douce  obfcurité  ! 
mais  j  aurai ,  dans  ces  murs ,  le  tranquille  avantage 
d'y  trouver  des  mortels  dont  je  chéris  la  foi, 
à  qui  j'ouvre  mon  cœur  ,  Se  qui  m'aiment  pour  moi. 

Les  vents  impétueux  qui  foufflent  les  tempêtes  , 
qui  des  grands  de  la  terre  alîiégent  les  palais , 
roulant  leurs  tourbillons  au-dellus  de  nos  têtes , 
laifTent  régner  chez  nous  le  bonheur  &  la  paix. 

Sous  les  humbles  toîts  ou  nous  fonimeii 

(  *  )  Rouen, 
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protégés  par  la  pauvreté  , 

la  Difcorde  n'a  point  jette 
ces  trîftes  pommes  d'or  qui  divifent  les  hommes. 
Sans  nous  difputer  rien,  fans  nous  rien  déguifer , 
vi/ant  dans  le  repos  d'une  retraite  obfcure, 

l'intérêt  n'a  pu  divifer 

ce  qu'avoit  uni  la  Nature. 

Py.enoncerois-je  à  toi ,  paifîble  obfcurîte, 
pour  enivrer  mes  fens  d'une  vaine  fumée  , 
pour  que  mon  nom  fût  répété 
par  la  bruyante  Renommée  î 
Oferois-je  envier  un  talent  fédufteur 
qui  n'a  pu  garantir  du  fiel  de  la  douleur 
les  Corneilles  2cles  Malherbes  > 
Et  ferois-je  puai  de  mes  defus  fuperbes 
par  ce  talent  fatal  qui  feroit  mon  malheur  î 

,Ah  !  faut-il,  renonçant  à  la  paix  que  je  goûte, 
monter  dans  les  palais  brillans 
de  ces  grands  ,  Ci  petits  fans  doute  , 
quand  ils  ne  font  rien  que  des  grands  î 
,  Faut-il  ,  entaflant  les  baflefles , 

pour  parvenir  enfin  à  ces  grands  dédaigneux  , 
courtifer  lâchement  leurs  valets ,  leurs  maitrefles, 
Se  toutes  ces  viles  elpèces 
qui  font  encore  au-deilbus  d'eux  î 
Faut-il  par  des  affronts  ,  confacrant  ma  mémoire, 
briguant  des  lauriers  flétriflans, 
par  des  détours  aviliflans , 
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i»ie  trauier  fans  honneur  au  ceniple  de  la  Gloire  î 
Pois-je  enfin  V  pour  gagner  un  nom  , 
rifquer  d'empoifonner  ma  vie  ? 
La  Renommée  efi:  un  vain  fon  j 
fa  voix  ,  en  me  prônant,  éveilleroit  l'envie  • 
&  ces  âmes  de  fiel ,  que  tout  fuccès  aigrit, 
déchireroient  mon  cœur  en  louant  mon  efprit. 
L'encens  noircit  l'idole  en  brûlant  pour  fa  gloire. 
Je  veux  vivre  en  ce  monde ,  &  non  pas  dans  rioif- 

toire. 
Vain  laurier  d'Hélicon  ,  je  fais  ce  que  tu  vaux  • 

pour  un  éclat  trop  chimérique, 
je  perdrois  le  bonheur,  objet  de  mes  travaux- 

èc  j'aurois ,  pour  falaire  unique  , 

la  haine  de  quelques  rivaux  , 

au  lieu  de  l'eftime  publique. 

Peut-être  enfin  mon  nom  ,  parmi  les  noms  c'i», 

brilleroic ,  cité  d'âge  en  âge  : 

mais  alors  je  ne  ferois  plus  j 
Scque  fcroit  pour  moi  ce  frivole  avau-tageî 
Pour  faire  de  mes  vers  l'éloge  le  plus  beau , 
la  Renommée  envain  voudroit  fe  faire  entendre  , 

(es  cent  voix  ,  au  fond  du  tombeau  , 

pourroient-elles  toucher  ma  cendre  » 


Né  pour  vivre  inconnu  dans  quelqu'heureux  ha- 
meau , 

dus   gliffer  fa 
de  : 

Année   T  7  7  8 , 


meau  , 
je   dus   giiffer  fans   bruit  ,   dans  une  paix  profoti, 
de  : 
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ainfi  l'humMe  rofeau  vie  fur  le  bofil  de  l'onde^* 
«itifî  l'onde  s'enfuit  fous  l'ombre  du  rofeau. 

Mais ,  ô  dieux  !  quand  je  vois  mes  frères  deplo^ 
râbles , 
fournis  à  tant  d'abus  ,  bercés  de  tant  de  fables, 
aveuglés  &  captifs  dans  ce  trifte  univers, 
ne  puis-je  pas  tenter ,  pour  fervir  mes  femblable*  ,- 
fi^écarter  leur  bandeau  ,  de  foulever  leurs  fers  ? 
Que  dis-]e  ?  &  ces  mortels  ,  dont  je  plains  la  misère  « 
ne  puniroient-ils  pas  le  fecours  tucélaire , 

par  qui  leurs  yeux  feroient  ouverts  î 
O  race  des  humains  ,  race  piidllanime, 
ï'écrafer  e(l  un  droit ,  t'éclairer  eft  un  crime  ï 

Ah  !  puiHai-je  ,  au  fein  de  rouoli , 
.  ariquille  .^<^  toujours  feul  an  milieu  du  grand  nom» 

bre , 
vivr*  loin  des  abus  de  ce  fiède  poli, 
loin  des  grands  endurcis,  loin  du  peuple  avili , 
comme  un  fage  à  l'écart ,  qui  fe  promène  à  l'ombre' 

Connoiffanr  les  cruels  humains  , 
dûis-je  fixer  leurs  yeux  fur  ma  frêle  exiftence, 

pour  voir  punir  mon  arrogance  , 
te  me  faire  ,  en  naiflanc ,  étouffer  par  leurs  mains  ; 

O  ville  opulenre  où  la  Seine 
voit  rour-à-tour  dcfcendre  oc  remonter  Ces  eaux  ^ 
par  les  loix  de  fon  cours,  te  quittant  avec  peine, 
|?ar  foB  heureu,^  reflux ,  t'appcitanr  des  vaifTeaux  ? 
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■^uels  tendres  fouvenirs  ton  afpeû  rae  rappelle  ! 
là  fourit  à  mes  yeux  la  p:emiè.-e  Leauté 

qui  ravit  mon  cœur  enchanté  ; 
là,  mon  prçir.ier  foupir  fut  exhalé  pour  ellej 

là,  je  la  ferrai  dans  mes  hras, 
&  je  me  féparai  de  fes  tendres  appas , 
en  lui  jurant  cent  fois  une  ardeur  éternelle. 

Tu  vis  l'aurore  de  mes  jours , 
précieufe  cité  ,  pour  moi  toujours  nouvelle  : 
puifles-tu  voir  l'inflant  qui  finira  leur  cours  ! 
Par  un  charme  fecret ,  par  un  nceud  fympatliiquç, 

je  tiens  à  ton  fein  maternel. 
La  fière  ambition ,    la  fombre  politique 
n'ont  point  mis  dans  mon  cœur  cet  inftincl  naturel  j 
je  n'ai   point  obtenu  de  la  faveur  du  ciel  , 
qu'il  plaçât  mon  berceau  dans  une  république: 
habitant  de  tes  murs ,  Se  non  pas  citoyen , 

fujet  d'un  Roi  ,  je  ne  fuis  rien. 

Je  ne  veux  que  vivre  en  filence , 
être  libre,  être  heureux  en  fâchant  me  cacher, 
tomber  comme  un  fruit  mûr  qui,  de   fondre  ,  de* 
vance 
la  main  qu'on  tend  pour  l'arracher... 

Si ,  dans  l'ombre  des  morts ,  un  dieu  me  fait  des- 
cendre , 
furprenant  ma  jeunefTe  encor  dans  fon  printems , 
qu'une  larme  d'Eglé  puifle  humecter  ma  cendre  !... 
je  n'en  fit  point  verfer  dans  le  cours  de  mes  ans. 

Eij 


PuIiTal-je  enfin  fans  bruic  ,  &  vivre  èc  Htpuroittei 
obfcur  cane  que  des  cieux  j'ai  pu  voir  la  clarté, 
oublie  fur  le  champ  ,  quand  j'aurai  cefTc  d'être  , 
«dans  le  calme  des  champs ,  dans  la  fcrénité  , 
defcendanc  vers  les  morts  par  une  pente   aifée, 
.ôc  voguant  doucement  fur  l'onde  du  Léthé  , 
^our  arriver  à  l'Elifée. 

Par  M.  LE  S u  I R R  e. 


C  O  N  S  E  î  L 

ji    JJ  N    JEUNE   MET  ROMANE^ 

a>3  u  BL  I  M  E  TrinTotin  !  fais  un  coup  de  génie  ; 
enfante  un  Madrigal  ,  une  Epigramme,  un  rien; 
conipofe  un  In-promptu  ,  mcdite  une   faillie  ; 
.pour  l'honneur  de  ton  arc,  &  fur-tout  pour  le  tien^ 
fois  le  héros  charmanc  de  la  galancerie, 
i'efclave  humble  &  conftanc  de  la  coquetterie, 
i'amant  d'une  poupée  ,  &  le  rival  d'un  chien« 

Far  M.  Droeecç^, 
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É  L  É  G  I  E. 

V    ous  qui  vous  balancez  fous  ces  ormes  touffus  <, 
oifeaux  ,  éloignez-vous  de  ce  funefte  afyle  : 
pour  goûter  vos  chanfons ,  il  faut   un  cœur  tran- 
quille , 

&  mon  coeur  y  hélis  !  ne  reft  \h.\s. 

Un  berger  trop  cher  me  délailTe  ; 
mes  pleurs  &  fes  fermcns  n'ont  pu  le  retenir  : 
î'ingra:  !  il  porte  ailleurs  fes  vœux  Se  fa  cencrefle , 

&  de  ma  trop  longue  foibIciTe  , 

il  a  perdu  le  fouvenir. 

Ici,  fous  ce  même  feuillage, 
pour  la  première  fois ,  il  me  parla  d'amou?  j 
ici ,  je  m'attendris  à  fon  prefTant  langage  , 
&  ne  foupçonnant  point  qu'il  put  être  volage, 
je  couronnai  fes  feux  d'un  crédule  retour. 

Oh  !  comme  alors  j'écois  aimée  ! 
je  le  croyois  du  moins  :  nul   foupçon  n'altéioic 
ce  calme  de  l'amour  dont  fa  voix  m'enivroit  ; 
&  ,  pour  mon  inconftant ,  toujours  plus  enflamiute, 

innocemment  mon  ame  fe  livroit 

au  doux  penchant  qni  vers  lui  m'atciroit. 

Aujourd'hui  quelle   différence  ! 
mes  beaux  jours  font  finis ,  mon  bonheur  efl:  pafT&i 
pu  dans  mon  fouvenir  ,  s'il  vit  encor  tracé  , 

fa  fugiUve  jouiflance 
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efl  un  tourment  de  plus  pour  nf\on  cœur  dclaîffé. 

Eh  bien  !  je  l'oublîrai ,  l'ingrat  qui  me  méprifc  ; 
je  l'oublîrai.  Cruel  Amour  , 
je  hais  ta  chaîne ,  je  la  brife  , 
&  je  la  brife  fans  retour. 

Par  Madame  la  Comteffe  de  Bussi, 


É  P  I  G  RA  M  ME. 


L 


E  mariage  eft  une  d«rte 
qu'il  faut  payer   à  la  focicté  ; 

&  Lifîmon  ,  par  probité  , 

va  ,  dit-on  ,  s'unir  à  Lifette. 

Sans  doute  on  ne  doit  pas   compter 
fur  les  efforts  d'un  débiteur  femblable  ; 
il  «Il  bien  vrai  qu'il  voudroit  s'acquitter  ; 

mais  l'oa  fait  qu'il  eft  infolvable. 

?aT  M,  PANIS, 
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LES    NOIX, 
CONTE. 


G 


E  N  T  I  L  Colin  ,  paftoureau  tour  jevinec. 
Se  gence  Alix ,  paftoaielle  jeunette  , 
enfemble  aflis  au  coin  d'un  jardinec , 
defioas  gazon ,  plantèrent  noix  feulette.- 
Par  chicjae  aurore ,  icel  couple  venoit 
audit  end:cic  ,  pour  voir  noix  graniv'lette  î 
mais ,  las  !  noyer  là  poignoit  lur    l'herbctte  ,. 
qu'Amour  chez  eux  pas  encor  ne   poignoit, 
(Tels  rendez-vous,  à  part-moi,  leur  regrette, J 
Advint  pourtant  que  par  deilin  heureux , 
pour  un  long  tems  ,  Colin  quitta  village  , 
&  que  revint  du  noyer  defireux  , 
mais  bien  d'Alix  defireux  davantage. 
Or  donc,  à  point,  la  trouva  qui  ravoir,' 
auprès   noyer  dont   étoic   grand  feuillage  : 
Alix  fourit,  voyant  léger  duvet 
qui  de  Colin  couvroit  alors  vifage» 
Eu  devifant,  s'afîtrent  tour-à-tour  j 
noyer  touffu  les  garantit  peut-être 
<[qs  feux  lancés  es  mains  du  dieu  du  Jour  , 
mais  non  des  feux  que  lançoit  dieu  plus  traître  ; 
car,  fans  mentir,  mouroient  tous  deux  d'amour, 
defTous  noyer,  qu'avoient  tous  deux  fait  naître^ 
Alix  lui  fit  ;  «  voudrois  nid  d'oifelet.  » 

E  iv 
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Jà  far  noyer,  Colin  ,  encre  deux  brtncheai 

faifk  corbeaux  poulTant  ctis   aigrelets , 

&  rte  longs  Lecs  lui  tirant  courtes  manches» 

Quand  fut  en  bas  ,  Colin  defira  noix  , 

à  celle  fin  qu'Alix  moult  complaifante  , 

pour  empêcher  que  ne  montât  deux  fois, 

fur  l'arbre  auflî  courut  rifques  d'amanie. 

Beau  lui  fit  voir  fvelte  Alix  y  monter  : 

mais,  le  favez  ,  ce  n'eil  tout  de  noix  prcndr*^ 

&  corp.me  après  noix  faut  en  bas  porter, 

beau  lui  fit  voir  fvelte  Alix  en  defcendre.- 

Pied  lui  faillit ,  fi  que  tomba  :  pourquoi 

&  noix  &  nid  prirent  échec  extrême. 

Alix  de  rire  ,  en  difant  :  «  coi  que  }'aime  » 

»  tout  eft  au  diable  ,  &  fuis  feuletce  à  toi  »• 

Colin  reprit  :  «  te  chéris  tant ,  bergère , 

»  que ,  fans  témoin ,  veux  ici  te  donner 

»  tant  de  baifcrs  ,  que  noix  font  là  par  terre  | 

»  ta  chute  ainfi  pourras  me  pardonner». 

Alix  rougit  de  rougeur  qui  décore  , 

puis  au  noyer  fus  grimpe  en  tapinois , 

peur  que  Colin  ne  comptât  trop  de  noixî 

je  faux  ,  c'étoit  pour  en  abattre  encore. 

Pur  M.  AUGUST24 
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A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Qui  avait  envoyé  à  V auteur  une  montre 
d'or  à  répétition  &   à   quantième , 
ornée  de  fan  portrait  ^  de  fa  manu- 
facture de  Ferney, 

»/  E  la  reçois  cetce  machine, 
où  dans  crois  orbes  différents  , 
une  triple  aiguille  chemine  , 
& ,  dans  fa  courfe  ,  détermine 
les  jours,  les  heures,  les  inftan? 
<iui  s'échappent  à  la  fourdiae. 

Jadis ,  chez  nos  premiers  parens  , 
cette  œuvre  eût  paiTé  pour  divine. 
Le  luxe  a.-  créé  les  talens  , 
&  le  plus  beau  des  inftriiments 
qui  foit  de   Paris  à  la  Chine  , 
lue  coûte  moins,  da  fix  cents  franîî,. 

Mais,  hélas  Ilorfque  j'examine, 
le  numéro  de  ces  cadrans , 
j'en  reçois  la  leçon  chagrine 
de  la  perte  de  mon  printems  j . 
&  je  prévois   les  foins  cuifans 

•^ue  la  vieiileflè  nous  dsfiine. 


(104) 
Vains  jouets  des  amufcmcntt , 
quand  le  néant  nous  avoifîne  , 
les  jeux  ,  les  plaifîi's  féduifans  , 
d'une  main  légère  &:  badine  , 
viennent  nous  bercer  en  tout  fcns  , 
&  nous  tiennent  fous  leur  courtine 
endormis  fur  l'aîle  du  Tems , 
tandis  que  la  faulx  aflaflîne 
cueille  la  fleur  de  nos  beaux  ans» 
&  ne  nous  laifîe  que  l'épine. 

Mais  dans  l'ovale  du  revers , 
qu'avec  plaifir  je  vois  un  Sage  , 
après  trois  fois  vingt-fept  hivers  , 
reprenant  fon  premier  courage  , 
cueiUir  des  lauriers  toujours  verds; 
&  dont  on  verra  d'âge  en  âge, 
le  nom,  la  profe  &  les  beaux  vers  , 
par  une  gloire  fans  nuage  , 
durer  autant  que  l'univers  î 

Ah  !  que  raCpeâ  de  cette  image; 
à  qui  tous  les  cœurs  font  ouverts , 
m'apprend  ,  en  fublime  langage  , 
le  prix  du  tems  &  fon  ufage  , 
notre  folie  &:  nos  travers .' 

Tandis  que  ce  rayon  agile  , 
autour  de  fon  axe  emporté  3 
pijéfeîîte  uae  image  mobile 
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de  l'immobile  éternité  : 
î«in  du  tourbillon  enchante 
q,ue  nous  oirre  un  monde  fiivo'e, 
le  grand  homme  vit  écarté  j 
par  fes  écrits ,  il  nous  confole 
«les  malheurs  de  l'hunianité. 

Jadis  ,   quittant   le  Capitol-C  3 
Marc-Aurèle  l'eût  vilîté  : 
apôtre  de  la  vérité  , 
chaque  minute  qui  s'envole  , 
l'élève  à  l'immortalité. 

Par  M.  le  Marquis  de  VlLLETTE, 


RÉPONSE. 

iTJL  o  N  dieu  !  que  vos  rimes,  en  ine 
m'ont  fait  pafler  de  doux  momenJ  f 
je   reconnois  les  agrémcns 
&:  la  légèreté  badine 
de  tous  ces  contes  amufans, 
qui  faifoient  les  doux  pafTe-cems 
de  ma  nièce  Se  de  ma  voiluie. 

Je  fuis  foncier ,  car  je  devins 
ce  que  feront  les  jeunes  gens. 
Je  m'apperçus  bien  dès  ce  tems, 
que  votre  raufe  libertine 
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feroît  philofophe  à  tier.ce  sus.  t 
Alcibiade  ,  ca  fon  piiutems  ^ 
éioi:  Socrate  à  la  fourdine. 

Plus  je  relis  Se  j'examine 
vos  vers  lenfcs  &  très  plaifans  , 
plus  j'y  vois   uii  fonds  de   doctrine 
tout  propre  à  mefîîetirs  les  favans, 
non  pas  à  meilleurs  les  pédans , 
de  qui  la  fcicnce  chagrine 
clt  l'âeignoir  des   fentimens. 

Adieu  :  réuniflez  long-tems 
1a  (fdhé  ,    la  gr^ce  (i  iine 
de  NOS  folâtres  enjoûmens , 
avec  ces  grands  traits  de  bon  feni 
dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu\ine  coquiac. 
vous   falfe  oublier  les  abfens  : 
«'eft  pourquoi  je  me  détermine 
à  vous  ennuyer  de  mes  ens  , 
entrelacés  avec  des  ir.e. 

Par  M.  DE  VOLTAIRÎ. 


(  lor  )• 


LES  VOYAGES  DE  JUPITER,- 

ALLÉGORIE 
A    UE  M  P  E  R  E  U  R. 

XsLuTREFOIs  le  Maître  Hes  dieux, 
quittant  ton  aigle  &  fon  tonnerre ,  • 
&  l'appareil   brillant  des   cieux  , 
fous  de  fimples  dehors ,  defcendic  fur  la  terre. 

Il   étoit  las   des  fuprèmes  honneurs  , 
des  rayons  importuns  dont  fon  olympe  éclate, 

ôc  ,  dépouillant  les  titres,  que  l'on  ilatte  , 
îl  vouloir  refpirer  le  pur  encens  des  cœurs. 
Projet  digne  d'un  dieu  I  Cekii-ci,  pour  exemple, 

fe  propofoit  aux  autres  immortels  ;  f> 
il  vient ,  par  des  bienfaits  ,  conquérir  des  autels  i 
le  ciel  fut  fa  prifon  ,  ôc  la  terre  eft  fon  temple. 
Sous  de  rufiiques  toits  entrant  avec  tonte, 
s'il  Y  furprend  la  timide  indigence, 
i4  appelle  l'Humanité , 
pour  que   fa  main  prodigue  y  verfe  l'abondance  J 
&  chaque  fois  que  le  pauvre  enchanté 
pleure  de  joie  en  fa  préfence  , 
c'eft  alors  ,  qu'en  fecrct ,  il  bénit  fa  puifîancCi 
c'eft  alors  qu'il  jouit  de  fa  divinité. 

Dâiis  fes  courfes  jrop  pâflagères. 
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îî  s'aggi-.incîic  encor  pai-  l'oubli  de  Ces  droits , 
aimant,  failant  le  bien,  l'infpirant  à  la  fois, 
protégeant  les  paftears  ,  &  dotant  les  bergères. 

J'entends  quelque  cenfeur  &  des  rois&r  des  dieux, 

fe  récrier  :  «  ce  n'eft  que  dans  les  fables 
»  que  les  criftes  mortels  font  fortunés  par  eux  ; 
»  plus  les  rêves  font  beaux,&:  moins  ils  font  croyables.» 
Le  cœur  me  dit  pourtant  ,  que  cet  emblème  heureux 
doit  nous  charmer  un  jour  fous  des  traits  véritables  j 
Se  je  compte  (  en  dépit  de  ces  cenfeurs  fâcheux) , 
fur  des  dieux  très-humains  &  des  rois  très-aimables. 

Par  M.  Dora  T. 

1— ^■^■^■sa^aMaaMMiHgBH—ijajjiniAj^aJu.ij.  liu^a»^— —— M—p 


A   UNE    DAME, 

Çui  tenoit  un  chien  fur  fes  genoiicc, 

\j!f  RACE  à  toi ,  volage  beauté  ! 
malgié  leur  peu  de  refiemblance  - 
nous  voyons  la  fidélité 
fur  les  genoux  de  l'incondance, 

far  M,  ViGiF, 
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E  F  ï  T  R  E 

A  MADAME  DE  PONS, 

Intendante  de  Moulins^ 


E   vous  écriî  de  la  Falaife  , 
féjour  que  bien  vous    connoifTez, 
que  par   fois  vous  embellifTez, 
oii  l'on  penfe  &  parle  à  fon  aife. 
Loin   d'un  tourbillon  peu  fenfé, 
j'aime  ce  paifible  rivage, 
où  par  l'art  rien  n'eft  compaiïe , 
©ù ,  comme  il  veut  ,  croît  le  feuillage. 
Je  vous  y  vis  au  tems  paflé; 
au  cems  paffé  !  Dieux  !  quel  dommage , 
que  ce  tems-là  foit  effacé , 
lie  qu'en  tout  le  tems  foit  volage  î 

Dès-lors ,  foit  dit  fans  complimens  , 
vous  aviez  bien  près  de  feize  ans. 
Vous  voyez  que  je  fais  mon   compte, 
&c  depuis  ces  heureux  momens  , 
fe  font  enfuis  quatre  printems  : 
chez   les  lofes  cela  fe  compte. 
Voulez-vous,  charmante  Fani , 
favoir  comment   on  vit  ici  î 
Ott  chafle,  on  chanie ,  oa  rit,  on  caufe . .. 
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quand  le  cîel  efl  pur  &c  fereîn , 
à  courir  chacun  fe   difpofe  ; 
l'on  va,  l'on  vient  ,  c'eit  une  claufe 
prefcrite  par  le   Médecin. 
Quicoiique  veut ,   fait  du  chemin  , 
&  quiconque  eii  b.s   fe  repofe. 
A  fouper ,  l'on  boic  de  bon  vin  j 
après,  félon  qu'il  eft  en  train, 
chacun  à  fon  choix  dort  ou  veille  j 
&  l'on  fe  trouve  au  lendemain, 
fans  s'être  apperçu  de  la  veille. 
A  l'ombre  dss  berceaux  rians 
qui  décorent  cette  prairie  , 
vous  verriez  votre  aimable  amie, 
comme  vous ,  prouver  qu'à  vingt  ans 
on  peut  être  encor  très-jolie. 
Elle  a  pris  du  goût  pour  les  champs  |, 
la  campagne  la  rend  plus   belle  : 
nip-is ,   de  bonne  foi  je   convien 
qu'à  la  campagne  elle  rend  bien 
ce  qa'en  ataaits  elle   tient  d'elle. 
Vous  vous  plaignez  un  peu  ,   dit-on  j 
de  nos    Gazetiers  infidèles  : 
voilà  cependant  la    faifon 
d'aimer  à   dire  des   nouvelles. 
Tout  eft  réformé  dans  Pans, 
les  mœurs ,  les  âmes ,  les  efpritj. 
Auffi  de  plus  en   plus  furpri»  , 
j'ai  tout    noté  fur  mes  regiftres. 
D'hoDneur  î  on  n'y  conjioîç  plus  rien. 


(  ^" } 

Imaginez  que  Izs  Minilhes 

s'avifenc   de   vouloir  le  bien! 

Chez  nous  ,  comme  aifémenc  tout  change  * 

Le  goûr  des  innovations 

cft   une  chofe  bien  étrange  î 

On  fe  défait  des  efpions , 

on  va  payer  les  penfions  , 

&  Ton  veut  que  le  pauvre  mangtf. 

Les  droits  &  du  tien  &:  du  mien , 

font  enfin  remis  en  balance. 

On  parle  vertu  ,  tolérance  , 

&  nous  com.ptons  un  Roi  de  France, 

qui  veut  bien  être  citoyen, 

|B>iill I  II  ii>     lll      liMlil a       Mil»    ill   M  MIM  lll  iiiimP 
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VERS 

A  MADEMOISELLE  DOLIGNY; 

Jouant  dans  le  Tuteur  dupe'. 


UAND  je  vois  un  tuteur ,  amant  fexagénaire  ^ 
pour  obtenir  ta  main,  contraindre  tes^  defirs , 
je   ne  fuis  pas  furpris  que,  fourde  à  fes  foupirs, 
lu  veuilles  le  tromper  pour  époufer  Valère. 
Dans  ce  vieillard  pourtant ,  on  ne  fauroit  blâmer 
les tranfports  d'un  amour,  fans  doute  involontaire i 
on  ne  peut  à  tout  âge  efpérer  de  te  plaire  : 
BUis  â  tout  âge  on  doit  t'aimer. 

filf  I^,  IMBERT  de  CHAMP-RiALi 
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ROMANCE. 

Mujigue  de  M.  J,  J.  RouJJeau ,  notée  a?,  i, 


E  l'ai  planté  ,   je  l'ai  vu  naître , 
ce  beau  rofler  ou  les  oifeaux , 
tous  les  matins  fous  ma  fenêtre  , 
viennent  chanter  fur  ces  rameaux» 

Petits  oifeaux,  troape  amourcufe  , 
ah  !   par  j^itié  ,  ne   chantez  pas  : 
l'amant  qui  me   rendoit  heureufe 
eft  parti  pour  d'autres  climats. 

Pour  les  tréfors  du  nouveau  monde, 
il   fuit  l'Amour  ,  brave  la  mort  ; 
liélis  !   pourquoi  chercher  fur  l'onde, 
le  bonheur  qu'il   trouvoit  au  port  ï 

Vous ,  pafTagcres  hirondelles  , 
qui  revenez  chaque  printems , 
oifeaux  voyageurs ,  mais  fidelles, 
fâmenez-le-moi  tous  les  ans. 

Par  M,  DE  Letrï» 
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LES  FLEUKS^ 

IDYLLE, 

.H_j<NFlN,  je  vous  retrouve,  aimable  folîtudcj, 
bofquets  myftérieux  ,  grottes  ,  réduits  charmansÇ 
je  fuis,  j'échappe  au  monde  ,  à  fon  inquiétude  j 
je  viens  vous  confacrer  de  rapides  niomens. 
Soyez  mes  feuls  abris  Se  mes  feuls  confidens  ; 
cmbellifl'ez  pour  moi  les  heures  de  l'étude. 
A  qui  voudrois-je  offrir  mes  vœux  èc  mon  encens  * 
Seroit-ce  à  l'amitié?  mais  hélas!  on  publie 

que  l'amitié  n'eft  qu'un  vain  nom. 
Scroit-ce  à  cet  enfant ,  qui ,  d'une  main  hardie  j 
menace  la  fageiTe  i>c  bannit  la  raifon  ? 
Non,  dût-il  fe  venger,  dût-il  troubler  m.a  vie, 
l'amour  n'aura  de  moi  ,  ni  foupir ,  ni  chanfon. 
Hâtons-nous ,  il,  ç^t  temps  de  gagner  la  prairie, 

La  diligente  aurore ,  au  teint  frais  Se  vermeil  , 

a  verfé  dans  nos  champs  fes  larmes  amoureufc*^ 

&  fur  un  char  de  feu ,  j'apperçois  le  foleil 

<jui  dore  des  rochers  les  cimes  orgueilleufes. 

La  nature  s'éveille  &  reprend  fes  couleurs. 

Sur  fon  fcin  rafraîchi ,  vous  naiflez,  tendres  fleurs,  j 

dans  les  plis  d'un  bouton  ,  vos  grâces  reflcirées  , 
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'jfeffTent  avec  le  jour  ....  quels  parfums  !  quel  éclat  J 
D'un  veid,  ami  des  yeux  ,  vos  tiges  font  parées  j 
«ie  récharpe  d'Iris ,  vos  feuilles  diaprées 
ont  le  fragile  émail ,  le  tiflu  délicat  ; 
comme  elle ,  au  dieu  du  jour,  vous  devez  la  naiflancci 
comme  elle  ,  vous  brillez  d'un  rayon  emprunté  ; 
«omme  elle  ,  vous  n'avez  qu'ivn  moment  d'exiftence..» 
$>c  tel  eft ,  parmi  nous ,  le  fort  de  la  beauté. 

3^aloux  de  fe  montrer  à  mon  oeil  enchanté  , 
}'c  muguet,  le  pavot,  la  fuperbe  amaranthe  ^ 

la  renoncule  ébloHidante , 
me  charment  tour-à-tour  par  leur  variété. 
Ceffez  de  vous  cacher ,  timides  violettes , 
^us  cet  humble  gazon ,  qui  vous  dérobe  aux  yeux  ? 

ah  !  malgré  vous ,  un  parfum  précieux  , 
à  l'odorat  charmé,  décèle  vos  retraites, 
pourquoi ,  modeftes  fleurs  ,  voiler  vos  agrémens  î 
Avez-vous  craint  pour  vos  charmes  naifTans , 

Se  le  fouffle  impur  de  l'envie  , 

&r  le  venin  ds  fes  ferpens  î 

L'homme  feul  refient  leur  furie.. 
iVîolette ,  fortez  de  votre  obfcurité  ; 
ah!  venez  effacer  la  tulipe  brillante; 
qu'importe  fon  éclat?  vous  êtes  plus  touchante.]^ 
elle  peint  la  richefle  ,  &  vous  la  volupté. 
Que  j'aime  de  ces  lieux  le  calme  ,  le  filence  !' 
Que  mon  cœur  a  befoin  d'un  afyle  écarté  ! 

Des  humains  ,  je  fuis  la  préfence 

|îi  a'ont^as,  belles  fleurs ,  votre  fimplidtét 


(  in  ) 

N*ayanî   point   leurs    dcfauts ,  vous    ignorez   I^UlJ 

peine  : 
le  crime  cC  la  douleur  n'approchent  point  de  vous  ; 
TOUS  ne  reflentez  point  les  douleurs  de  la  haine. . . . 

ah!  combien  votre  fort  eft  doux! 
A  vivre  deux  marias  ,  par  le  fort  condamnées  j^ 
n'accufec  point  le  ciel ,  rofes  trop  fortunées  ; 
n'enviez  rien  aux  mortels  iufenfés  ; 
las  1  bien  fouvent  de  nos  longues  années  ^ 
nous  calculons  les  jours ,  &:  vous  en  jouifïez. 
Vous,  m.yrtes  dangereux,  rhonneur  de  ce  parterre  ;< 
qu'ombragent  à  l'envi  vos  feftons  immortels  , 
TOUS,  qu'amour  de  fa  main  cultive  dans  Cythère, 

vous ,  dont  la  tige  meurtrière  , 
a  fourni  fon  carquois  des  traits  les  plus  cruels  ; 
■  vous  enfin  ,  de  tous  temps  confacrés  à  fa  mère, 
qui  d:corez  fon  dais  ,  parfumez  fes  autels  > 

S-:  couronnez  ,  dans  les  bras  du  myfcère , 
le  front  efféminé  des  aveugles  mortels  ; 
coupables  arbuifleaux ,  craignez  fculs  ma  colère . .  •  j 
difparoilTezl . . .  mille  autres,  en  ce  jour  , 
partageront  mes  foins  &:  m.ou  amour. 
Leur  innocence  doit  nie  pbire  ; 
le  frais  jafmin  ,  dont  la  blancheur 
par  le  lys ,  à  peine  effacée  , 
eft  l'image  de  la  candeur, 
reviendra  peindre  à  ma  penfée 
une  vertu  chère  à  mon  cœur. 
Mais  quoi!  je  le  fens  qui  foupire  j 
vœu  téméraire  1  valn'S  fermens  ! . .« 
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Non  ,  non  ,  beaux  myrtes  que  j'admîre, 

vous  êtes  l'arbre  des  amans  : 

ma  main  ne  fauroit  vous  détruire. 
Pourt-iuoi,  de  votre  afpeclcraindrois-jelesdouceuri» 

dans  ces  folitaiies  afyles , 
j'ai  le  cœur  &  l'erprit  également  tranquilles  ; 
je  dors  paifiblemenr ,  à  l'ombre  de  vos  fleurs. 
Demeurez,  Se  croiflez  à  l'abri  des  orages  , 

toujours  fleuris  &c  toujours   verds  ; 
unis  à  ces  jafmins  ,  foutenez  leurs  feuillages  ; 
&  moi  ,  fuyant  l'amour ,   craignant  fes  faux  hoiu« 
mages  , 

je  viendrai,  fous  vos  doux  ombrages , 
cscher  ma  rêverie  ,  &  foupirer  mes  vers. 

Pur  MademdfelkM***. 


E  P  I  T  A  P  H  E, 

^--' I  g!t  le  poëte  Grégoire, 
en  profe  ainiî  qu'en  vers  infupportable  auteur. 
Le  pauvre  homme  !  en   deux    mots ,  apprenez  Son 
hiftoire  : 
toute  fa  vie,  il  pourchafTa  la  gloire, 
&  ne  connut  pas  le  bonheur. 

Vir  M,  VAhhé  nE  ReyraC, 


LA  CRUCHE  CASSÉE  Ch 

A 

jt2L  L  IX  difoic  à  fon  marî  Lucas  r 

la  coaiplaifance  a  perdu  ma  Coletre, 

elle  étoic  libre,  elle  a  fait  un  faux  pas; 

dieu  foit  béni  !  mais  pour  notre  cadette  , 

c'ell  mon  affaire,  &r  je  ne  prétends  pas 

que,  lans  fa  mère  ,  on  la  trouve  feulette; 

qu'aucun  garçon  lui  parle  jamais  bas. 

Se  que  jamais  e'Ie  palTe  le  pas 

de   la  maifon.   En  cfFct  ,  Coiinetre 

avoit  quinze  ans  ,  &  pourtant  la  pauvrette  , 

quencMille  en  main,  feule  dans  fa  chanibrecte» 

ne  ronnoifToit  encor  d'autre  plaifir 

que  de  chanter  l'antique  chanfonnette. 

Bien  efl-i!  vrai  que  fous  fa  colerette , 

on  voit  déjà  la  Nature  indifcrette 

léjéreîv.ent  faire  aller  &  venir 

deux  jolis  monts  qu'ignore  la  jeunette  : 

mais  ce  n'eft  pas  encore  du  defîr. 

Advint  pourtant  qu'à  la  fontaine 
prochaine , 
madame  Alix  l'envoyé  un  beau  matin 
remplir  fa  cruche  ;  elle  y  court  :  mais  advint 

(*  )  Ce  "^onte  a  été  fait  h  PoccaHon  d'un  tab'eau  cliarmant 
ée  M.  '^re'ze  ,  connu  fo.is  le  nom  de  la  Cruche  caffce.  On 
Ta  vu  cette  annce  chez  lui  avec  l'admirable  tableau  de  l3 
Malédi&ion  paternelle. 


■(  lis  )    ^ 

que  par  harard  fe  trouva  là  Colin  ; 

îl  a  l'cizc  ans  ,  il  eft  beau  ,  mais  malin  % 

il  prend,  avec  douceur,  la  cruche  à  ColinetW  , 

puife  de  l'eau,  la  rend  à  la  fillette 3 

pour  fon  falaire ,  il  a   pris  un  bailer  ; 

le  premier  pris  défend  de  refufer 

celui  qui  fait  que  bientôt  on  trébuche  ; 

de  baifers  en  baifers  ,  Colin  cafl'a  la  cruche* 

Madame  Alix,  écoutez  mes  leçons: 
51  faut  fuir  ,  mais  il  faut  connoître  les  garçons  j 
fî  trop  de  liberté  perdit  fa  fœur  Colette , 
srop  d'ignorance  a  perdu  Colinette. 


A   MONSIEUR   D.   T. 

\Aiiteur  d'une  petite  pièce  Intitulée:  la  Miiice 
à^KmoMr^dontilfaifoit  Madame  la  Comtejfe 
A"^**  ^   Capitaine. 

^     .  .  , 

^-^  I  je  levois  un  régiment, 

oi^i  tout  foldat  dût  être  amant , 
je  Youdrois  faire ,  Eglé  la  colonelle  ; 
«O^ir  porter  l'étendard  ,  je  choiiîrois  l'Amour  ; 
le  Myftère  pour  fentinelle  , 
fie  toi ,  Damis ,  pour  le  tambour. 

fâr  M.  D.  S.  C. 

VERS 
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VERS  POUR  UNE  FETE , 
A    MADAME   **^ 

T  . 

jIui'Amour  m'ayant  conduit  dans  les  bofquets  de. 

Flore  , 
ma  main  fe  préparoit  à  vous  faire  un  bouquet; 
&;  les  fleurs  à  l'envi ,  fécondant  mon  projet, 
m'écaloient  leurs  appas,  rafraîchis  par  l'Aurore. 
La  rofe  ouvroit  fon  fein,  m'expofoit  fa  fraîcheur, 
&  me  difoit,  avec  coquetterie  ; 
voilà  le  fein  de  ton  amie  ! 
&:  fon  haleine  encor  ,  reflemble  à  mon  odeur. 
Narcifle,  au  tems  jadis,  de  lui-même  idolâtre, 
de  votre  peau  me  retraçoit  l'albâtre  , 
&  m'ajoûtoit  en  foupirant: 
tu  fais  ma  difgrace  éternelle , 
les  dieux  font  appaifés ,  &  je  deviens  amant, 

.  fi  tu  me  cueilles  pour  Lucelle. 
J'allois...  quand,  tout  i  coup,  un  vent  împétucm: 
s'élève  ,  les  renverfe  ,  &  détruit  le  parterre  j 

.  tout  y  reflent  l'effet  de  fa  colère , 
&  le  jardin  de  Flore  eft  un  défert  affreux. 
Voilà  le  deftin  de  nos  Belles, 
dont  les  attraits  font  l'unique  ornement; 
c'eft  un  champ  parfemé  de  mille  fleurs  nouvelle*^ 
&  que  détruis  un  coup  de  vent. 
^nnée  1778,  S; 
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Maïs  vous  ne  cvaîgnez  pas  ce  funefte  ravagé, 

vous  que  la  raifon  guide  au  piinccms  de  votre  âg<» 

Par  vos  foins  vigilans ,  à  l'abri  des  dangers  , 

votre  richeffe  eft  celle  des  vergers  ; 
leur  parure  elt  modefle ,  &  n'ell  point  pafTagcre  : 
l'arbre  y  montre  fes  fruits,  quand  la  fleur  tombe  à 
terre. 

Par  M.  Rochon  de  Chaeannes. 


GASCONADE, 
r 


V 


N  Gafcon  ,   chez  un  Cardinal , 
exaltoit  fa  Garonne  avec  perfévérance  ; 
c'étoit  non-feulement  un  fleuve  d'importancî^ 

c'étoit  un  fleuve  fans  égal. 
A  ce  compte  ,  monfieur,  lui  dit  fonEminence, 
le  Tibre  près  de  lui ,  ne  feroit  qu'un  ruilTeauî 
Le  Tibre  ,  monfeigneur  !  fandis ,  belle  merveille  î 
s'il  ofoit  fe  montrer  au  pied  de  mon  château, 

je  le  ferois  mettre  en  bouteille. 

Par  M.  GUILLEMAR1>« 


^4^ 
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>mni«.  J>l|tWIUiim'J-gJJ>'i^'JV^jfWIBU<iBM 


LE  CÏROUE 


A  D  I  s  on  ouvrît  à  Cythère  , 
un  cirque,  en  l'honneur  de  Vénus j 
&c  dans  ces  combats  ingénus, 
l'amant  &  fa  jeune  bergère 
brigiioient ,  athlètes  demi-nus, 
le  prix  charmant  de  l'art  de  plaire. 

A  ces  tournois  voluptueux  , 
l'Amour  &  l'Hymen  piélidèrent  ; 
frères,   rivaux,  &  demi-dieux, 
vous  jugez  bien  qu'ils  les  troublèrent, 
L'Hymen  s'arrogea,  fans  façon, 
le  droit  d'initier  les  Belles  : 
l'Amour,  avec  plus  de  raifon, 
voulut  ,  paré  de  fleurs  nouvelles, 
donner  la  première  leçon 
d'un  jeu  qu'il  inventa  pour  elles. 

Le  différend  fat  terminé 
dans  un  parlement  d'Idalie  j 
par  Vénus  ,  il  fut  ordonne 
à  fille  nubile  &  jolie  , 
qu'au  dieu  d'Hymen  ,  comme  à  l'aîné, 
le  premier  jour  feroit  donné  : 
car  telle  étoic  fa  fantaifie  ; 
mais  que ,  pour  prix  de  fa  beauté  , 

Fij 
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TAmour,  comme  l'enfant  gacf, 
eût  tout  le  rcfte  de  fa  vie. 

Les  Grâces ,  d'un  malin  fouris  ^ 
applaudirent  à  la  déeffe  ; 
&c  cet  édit,  plein  de  fagefle, 
qu'adopta  l'univers  furpris, 
bientôt ,  des  murs  de  Sybarfs , 
palTa  dans  Rome,  &c  dans  la  Grcce^ 
&c  gouverne  aujourd'hui  Paris. 

Mais  lorfqu'une  vierge  nouvelle  , 
6  Venus  ,   doit  groffir  ta  cour , 
fuit-on  bien   une  loi  fi  belle? 
n'eft-il  point  de  fecret  détour  ? 
L'Hymen,  comme  on  fait,  n'a  point  d'ailé) 
on  en  connoît  deux  à  l'Amour. 

Le  fripon  gagne  de  vitefle, 
arrive  avant  l'aube  du  jour, 
fouffle  à  l'Hymen  fon  droit  d'aînefle, 
s'envole ,  &  revient  à  fon  tour , 
lorfqu'à  peine  le  foleil  baiffe. 

L'Hymen  paroît  :  6  douce  erreur* 
aimable  &c  fortuné  preftige  ! 
L'Hymen,  de  force  &c  de  valeur, 
fe  croit  fermement  un  prodige, 
&  penfe  avoir  cueilli  la  fleur  , 
,qui  ne  tenoit  plus  fur  fa  tige. 

Par  M,  Bertjî^ 


(    IÎ3    J 


LA  NOUVELLE  ANNÉE. 

Jt-"<  NCOR  un  noiiveî  an  !  fier  d'annoncer  fa  loî, 
le  temps  marche  à  grands  pas  3  il  me  poivrfuic ,  me 
prefie  , 

&  ma  fugitive  jeunefTe  , 
s'envolant  avec  lui,  n'eft  bientôt  plus  à  moiV 

Comme  l'horifon  de  la  vie , 
quand  on  n'a  plus  vingt  ans  &  ces  rêves  fi  doux, 

dont  l'ame  encor  jeune  efc  nourrie  , 

fe  rétrécit  autour  de  nous  î 

Alors  une  trifte  lumière, 

enveloppant  tout  l'avenir, 
nous  fait  avec  effroi  ,  mefurer  la  carrière 
qu'en  un  inftant  fi  court  l'homme  doit  parcourir. 

Lorfqu'autrefois ,  des  tyrans  mercenaires , 
fous  leur  fceptre,    courboient  ma  naiilante  raifon  j 

lorfque  de  mes  larmes  amères 
jour  &  nuit  j'arrofois  les  murs  de  ma  prifon  , 

je  maudifTois  mon  exiftence  ; 

à  l'afped  de  ces  fers  pefans , 

dont  on  enchaînoit  mon  enfance, 

j'accufois  la  lenteur  du  tems  ; 
j'appellois  ces  beaux  jours ,  où  retrouvant  mon  être, 
retrouvant  tous  les  droits  de  l'efprit  &  du  ccsur  , 
je  pourrois  &  penfer  Se  fentir  fans  un  maître  , 
fc  chercher  ,  à  mon  gré  ,  le  fentier  du  bonheur. 

F  iij 
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Il  eft  pafTé  le  tems  oîi  le  jeune-homme  efpère  , 

où.  fans  foins ,  fans  retour  f.kheux  , 

il  croie  que  ,  pour  le  rendre  heureux, 

le  ciel  l'a  placé  fur  la  terre  ! 
O  moment  où  j'aimai  pour  la  première  fois  ! 
à  quel  enchantement  elle  me  vit  livrée  , 

celle  fur  qui  tomba  mon  choix  l 
que  de  mon  cœur  biùlant  elle  fut  enivrée  ! 

Au  fein  de  II  chères  erreurs , 
chaque  inftaat  m'apportoit  des  voluptés  nouvelles, 
&  le  tems  défarmé,  dormant  parmi  des  fleurs  , 
fembloit  alors,  pour  moi,  dépouillé  de  fesaîlei. 
Que  fon  vol,  à  mes  yeux,  parut  précipité, 

quand  la  main  de  l'expérience 

eut  détruit  le  monde  enchanté 

qu'avoit  créé  mon  ignorance  î 
L'Amour  qui  me  laifla  le  poifon  des  regrçtï 

s'enfuit  fur  les  pas  du  parjure. 

Infortuné  !  j'aimois  encor  fes  traits , 
quand  j'eflayois  envain  de  guérir  leur  bleflure» 
Que  dis-je  ?  ce  fecours  par  la  raifon  offert, 
la  fenûble  amitié  ,  le  feul  bien  que  le  Sage 
veuille,  dans  le  malheur,  fauver  de  fon  naufrage, 
m'abandonne,  &  me  laiffe  au  milieu  d'un  défert... 

Pourquoi  le  retour  de  l'année 
n'eft-il  Jilus ,  pour  mon  cœur ,  le  retour  des  plaifirs? 
Pourquoi  c«  beau  printems,  ce  père  des  defirs, 
n'efl-il  plus  de  mes  jours  l'image  fortunée? 

Le  bonheur  n'eft  plus  attendu  ; 

il  n'eft  pour  moi  qu'une  impolturej 
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Se  le  printems  de  la  narure  , 
he  peut  me  rendre  ,  hélas  !  celui  qee  j'ai  perd». 
Puifqu'un  foible  rayon  qui  refte  à  ma  paupière, 

m'éclaire  encore  &:  me  conduit. 
Faifant  un  digne  emptoi  du  moment  qu"  s'enfuit , 
fans  redouter  le  but,  marchons  dans  la  carrière. 
Lorfqae  tant  de  mortels,  vils  efclaves  du  temps, 
frivoles  ou  pervers ,  oppreffeurs  ou  viftimes  , 

n'ont  que  le  choix  des  erreurs  ou  des  crimes, 
pour  fe  débarrafier  du  fardeau  de  leurs  ans, 
à  l'artrait  des  beaux  arts,  je  veux  livrer  mon  amcj 
je  veux  nourrir  ma  fenlibilité 

de  cette  douce  volupté 

dont  la  vertu  même  s'enflamme. 
Ah  !  fi  l'humanité  ,  déefTe  de  mon  cœur  , 
par  un  luxe  infolent,  fi  fouvent  outragée, 
dans  les  foibles  écrits  de  fon  adorateur, 

peut  dignement  être  vengée; 
û  ces  triftes  humains,  aux  befoins  condamnas, 

font  confolés  par  ma  prcfence  ; 
fi  fous  un  toit  de  chaume,  appellant  l'efpérance, 
j'entends  bénir  mon  nom  par  des  infortunés  : 
alors  j'aurai  le  droit  de  chérir  mon  ouvrage  ; 
cédant  aux  coups  du  fort ,  fans  en  être  vaincu  , 
à  mes  derniers  momens ,  content  de  mon  voyage, 

je  pourrai  dire,  j'ai  vécu. 

Par  M.  DoiGNi. 


F  if 
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LE  FINANCIER  ET  LE  PEINTRE, 
CONTE. 


U. 


N  Financier,  qui  penfoit  que  l'argent 
au-delà  payoit  le  talent, 
demande  à  certain  Peintre  ,  un  tableau  de  bataillai 
Somme  de  cent  louis  eft  le  prix  convenu. 
Tableau  fini,  livré,  revu: 
«Je  n'en  ai  pas  un  qui  le  vaille, 
M  die  le  fils  de  Plutiis  ;  toutefois  cent  louis , 
M  c'eit  beaucoup!  quatre-vingt  eft  un  honnête  prix.» 
Le  Peinire ,  à  ce  propos ,  fans  le  moindre  reproche, 
tire  tranquillement  un  couteau  de  fa  poche  : 
«  Que  chacun  ait  le  fien,  c'ifft  juftice  ,  je  croi; 
»  oVpour les  vingtlouis,  monlleur,  qui  me  font  fautçj 
M  décidez-vous,  &  montrez-moi, 
M  oïl  vous  fouhaitcz  que  j'en  ôte.  » 

Par  M.  G  u  I  c  H  A  R  D. 


a»UMiyjBtaiaiu.'jiajia!Wft>!««'^iirin  r^"^ 


BOUQUET 

Jette  par  la  fenêtre. 


L 


E  muguet ,  l'humble  violette  , 
forment  ce  bouquet  m.al  tiflTuj 
l'Amour  l'a  fait,  l'Amour  le  jette: 
eft-ce  l'Amour  qui  l'a  reçuî 

fiT  M.  RoMAij;, 
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A    MADAME    S^"% 

Pour  V engager  à  venir  à  la  Campagne» 

V   E  N  E  z ,  Eglé  ,  dans  ce  champêtre  ar)-le  , 
du  règne  paftoral   contempler  le  cableau  ; 

il  va,  je  crois  ,  vous  paroîcre  moins  beau, 
moins  liant  que  dans  une  Idylle. 
On  voit  bien  des  bergers  dont  la  houlette  encor 
garde  de  leurs  mourons  la  cohorte  rangée 
mais  ,  hélas  !  depuis  l'âge  d'or 
la  bergerie  eft  bien  changée  I 
Votre  œil   ici  peut-être  ne  verra 
aucune   Paftourelie    errer   fur  la  fougère  : 
moi ,  je  n'en  vois  pas  une  à  qui  je  ne  préfère 

une  Bergère  d'Opéra  j 
li  fî ,  fans  convoiter  ,  j'apperçois  ces  Bergèras 
parcourir  nos  rians  vergers  , 
vous  vzii^-L  auflî  des  Bergers 
q^i ,  liir  ma  foi  !  ne  vous   tenteront  guèrei. 
Ils  ont  perdu  leurs  flûtes,  leurs  hautbois, 
dont  ils  charmoient  jadis  h  Mufe  Bucolique  j 
un   rhume  univerfel  leur  a   gâté  la  voix, 

&:  le  Dieu  Pan  ne  vient  plus  dans  nos  bois 
pour  leur  apprendre  la  mufique. 
J'ai  vu  fouvent ,  je  m'en  fouvien, 
Cbieh,  Berger  &:  Moutons  regagner  leur  érable; 
de   ces  tïois  animaux,  an  feul  eft  raifonRablc, 

F.  V 


l     128    ) 

ôc  je  croirois  que  c'eft  k  chîcfi. 

Bref!  le  goût  paflora!  uns  douce  eue  de  quoi  plaire; 
mais  il  me  plaît  moins  aujourd'hui  j 
pour  faire  ma  paix   avec  lui, 

il  faudroit  que  demain  Eglé  fe  fît  Bergère. 

Pur  M.  I M  B  E  R  T. 


WJRi^^MKSMsmni'iuH'ic'a 


SUR    L'  A  M  I  T  I  E. 

O'ANS  l'amitié,  fans  fa  douceur, 
la  vie ,   hélas  !  elT:  importune  : 
que  fait  le  rang  &c  la  fortune? 
ah  !  l'on  n'eft  rien  que  par  le  cœur. 

Que  je  plains  l'être  qui  s'ifole  ! 
Il  perd  le  fruit  de  fes  malheurs  : 
lorfque  l'amitié   me  confole, 
je  jouis  même  de  mes  pleurs. 

Par  Madame  la  Comtsffe  DE  B***. 

ÉPIGRAMME. 


'amis  ed  mort  ,  nous  dit  l'Abbé  Leroî,, 
& ,  ce  difanc ,   fa  dotdeur  eft  excrème. 
—^11  eft  vivant,  l'Abbé  ,  confole-toi, 
—  Non,  il  eft  mort,  je  le  tiens  de  lui-oiêmai 

4t 
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AUX   INFÎDELLES. 

A 

Jt  jV  Vous  qui  favez  être  belles, 

favoiices  du    Dieu   d'amour, 

à  vous ,  MainefTes  infidelles , 

qu'on  cherche  &:  qu'on  fuit  tour-à-tour» 

falut,  tendue  hommage,  heureux  jcurj, 

Se  fur-tout  voluptés  nouvelles  l 

Ecoutez  :   chacun  à  l'envi 

vous  craint,  vous  adore  &c  vous  groadej 

pour  moi ,  je  vous  dis  grand-merci. 

Vous  feules  de  ce  trifte  monde 

avez  l'art  d'égayer  l'ennui; 

vous  feules  variez  la   fcène 

«le  nos  goûts  &  de  nos  erreurs  5 

vous  piquez  au  jeu  les  Auteurs  j, 

vous  agacez  les  Spedateurs 

que  la  nouveauté  vous  amène  j 

le  tourbillon  qui  vous  entraîne 

vous  prête  des  appas  plus  doux  j. 

le  lendemain  d'un  rendez-vous  , 

l'Amant  vous  reconnoît  à   peine  j, 

tous  les  yeux  font  fixés  fur  vous,. 

de  n'apperçoivent  que   vos  grâces  ;. 

vous  ne  donnez  pas  aux  dégoûts 

Je  teras  de  naîue  fur  vos  traces  j 

F  v5 


on  eft  lieureux'  par  vos  rigueurs, 
plus  heureux  par  la  jouiflance  ; 
chacun  pouiluit  votre  inconftance, 
&  s'il  n'obtient  pas  vos  faveurs, 
il  en  a  du  moins  l'efpcrance. 

Par  M»  le  Chevalier  DE    P  A  R  N  T. 


LEÇON  DE  POLITESSE, 
C  O  ]SJ  T  E. 


N  Juif  juroi:  étendu   fur  la  roue  r 
pafTe   un  ivrogne;  il   monte  à  l'échaffaur. 
Oh  1  oh  1  dit-il,  ce  pauvre  Hébreux-là  jouC 
à  fe  damner,  ce  n'eft  ce  qu'il  lui  faut. 
Fils  de  David  ,   c'efl  un  fort  ^rand  défaut 
(]u'ainfî  jurer;  mets  un   frein  à  ta  langue: 
ne  peux-tu  pas  mieux  choifir  ta  harangue  i 
—  Par  Abraham  !  fî  fe  n'étois  cloué  , 
je  t'apprendrois . . .  —  Tout  doux ,  répond  l'hommç 

ivre  ! 
foyons  polis;  c'eft  peu  d'être  roué  : 
il  faut  encor,  mon  frère,  apprendre  à  vivre  J 

Par  M.   Masson  de  MoRVXiUERS, 


(  IJI  ) 

LES    FLAÏSÏÏIS 

DU    RIVAGE. 

IDYLLE    IMITÉE    DE    MOSCHUS. 

XXk.  ssis  au  rivage  des  mers  , 
quand  je  fens  l'amoureux  zcphire 
agiter  doucement  les  airs 
&  fouffler  fur  l'humide  empire  ; 

Je  fuis  des  yeux  les  voyageurs  ;. 
à  leur  deftin ,  je  porte  envie  : 
le  fouvenir  de  ma  Patrie 
s'éveille  ,  &:  fait  couler  mes  pleurs. 

Je  trefiaille  au  bruit  de  la  rame 
qui  frappe  l'écume  des  flots  ; 
j'entens  retentir  dans  mon  ame 
le  chant  joyeux  des  matelots. 

Un  fecret  defîr  me  tourmente 
de  m'arracher  à  ces  beaux  lieux, 
&  d'aller  fous  de  nouveaux  cieux 
porter  ma  fortune  inconftante. 

Mais  quand  le  terrible  Aquilon 
gronde  fur  l'onde  bondifl'ante , 
que  dans  le  liquide  fillon, 
roulç  la  foudre  étincel.^nte, 


Alors  je   reporte  mes   yeux 
fur  les  forêts ,   fur  le  rivage , 
fur  les  vallons  délicieux 
<]ui  font  à   l'abri  de  l'orage  ; 

Et  je  m'écrie  :  heureux  le  fage 
qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux  , 
&L  qui   n'entend  fous   leur  feuillage 
ijue  le  murmure  des   ruiffeaux  ! 

Par  M.  LiONARr>. 


EPIGRAMME. 

/.  nI  'A  g  U  ERE   un  grand  parleur  tant  jafoit,  tanc 

jafoit, 
qu'enfin  las  de  l'entendfe,  &:  ne  pouvant  le  fuivre, 
im  aveugle  attentif  eftimant   qu'il  lifoit, 
lui  dit  :  pour  Dieu,  monfieurl   brûlez  ce  mauvais 

livre. 

Par  A7.  L'Abhé  DE  ReyraC- 
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LA    Fx\RUB.E 


5 

CONTE. 


I 


L  eu  trop  vrai,  fexe  charmaiic  &c  doux, 
plaire  â  nos  yeux   eft  un  befoin  pour  vous  s 
heureux  befoin  ,  que  la  coquetterie , 
le   don  d'aimer ,  le  vœu  d'être   chérie , 
l'art  d'embellir  vos  charmes  féduifans  , 
font  éclater,   fans   attendre  les  ans! 
Le  trait  naïf  qu'en  mes  vers  je  retrace  , 
en  eft  la  preuve.   Ecoutez-moi,  de   grâce  j 
tout  ornement  de  mon  conte  eft  profcrit: 
fimplicité  vaut  mieux   que  bel  efprit. 

A  quatorze  ans,  Eglé  vive  &c  gentille, 
fous  le  regard  de  fes  pauvres  parens  , 
croifioir  en  âge  ,  ainfi  qu'en    agrtmens  : 
à  quatorze  ans ,  quel  bonheur  d'être  fille  , 
fille  &  jolie  !   Eglé  l'étoit ,   dit-on. 
Son  grand  œil  noir,   fa  mine  appétlflantCi 
le  tour  heureux  de    fon  petit  menton , 
les  deux  tréfors  de  fa  gorge  naifl'ante  , 
eharmoient  déjà  tous  les  yeux  du  canton. 

Advint  qu'un  jour  fur  ces  globes  d'albâtre, 
point  n'étendit  cet  envieux  tiiiu 
qui  les  dérobe   au  regard  idolâtre  : 
pb  !  quel  bonheur,  fi  Colin  l'avoic  fu! 
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Mais  cet  oubli  par  la  mère  apperçu, 

ific  bien  gronder  la  pauvre  Eglé  furprife  : 

ce  Que  vois-je?...  6  Ciel!  ô  fille  mal  apprife! 

»>  quoi  !  fans  fichu  !   quel  coupable  defTeia 

M  aux  yeux  lafcifs  découvre  votre  fein? 

•>  Ah  !  gardez-vous  de  paroîcre  ainfi  nue  ; 

♦9  fous  un  mouchoir ,  il  faut  vous  enterrer  >». 
La$  !  j'y  confens ,  dit  la  fille  ingénue  : 

jnais  avec  quoi  pourrai-je  me  parer  ? 

Par  M.  François  de  Neufchateau. 

A  MADEMOISELLE  ***. 


JL«j 


«A  Vénus  qu'adoroic  Cythère 
eft  morte  hclas  !  d'e  vétufté  : 
mais  en  mourant,  elle  a  tefté  j 
Amélie  efl  fon   héritière. 

Far  M.  de  S  a  i  n  t  -  P  jé  r  a  v  r. 
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E  P I  T  R  E 

Sur  la  force  et  la  foi bless e 
DE  l'Esprit  humain. 


ÙAND  je  compare  à  cts  globes  fans  nombre, 
à  ces  foleiis  dans  le    ciel  fufpendus , 
ce  grain  de  fable  informe ,  aride  &:  fombre  , 
où  l'homme  &  l'ours  habitent  confondus  j 
humilié  de  la  foiblefle  humaine  , 
laiflant  errer  mes  yeux  autour  de  moi , 
je  me  demande  :  efl-ce  là  le  domaine 
oïl  la  nature  a  confiné  fon  roi? 

Et,  fi  l'enceinte  où  fe  borne  ma  vue, 
le  cercle  étroit  que  décrivent  mes  yeux  , 
&:  dont  j'ai  fait  la  limite  des  cieux 
n'étoit  encor   qu'un  point  dans  l'étendue  j 
loin  des  foleiis  qii'obferve  CalÏÏni , 
C  l'Eternel  a ,  de  fes  mains  fécondes  , 
lailTé  tomber  des  millions  de  mondes, 
les  a  femés  dans  l'efpace  infini  ; 
dans  cet  abîme  immenfe  ,  inacceflTDÎe  , 
où  te  chercher ,  atome  imperceptible  , 
monde  terreftre  î  Et  nous,  tes  habitans, 
que  fommes-nous  dans  l'efpace  &  le  temsJ 

Et  cependant  voyez  l'homme  en  fa  fphèrc; 
yoyez ,  ami ,  cet  être  ingénieux  , 
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3c  la  nature  ,  émule  induftrieux , 
l'ctudier  au  moment  qu'elle  opère, 
fuivre  fon  cours,  épier  fon  dcffein  , 
&  ,    de  fes  loix   dévoilant   le   myftcre  , 
chercher  les  arcs  renfermés  dans  fon  fein. 

Si  rhomme  eu.  grand  ,  c'eft  par  ce  don  fi  rare 
ide    fuppléer  à  la  nature  avare  ; 
c'efl  quand  le  feu,  ce  fléau  menaçant, 
fous  fon  empire,  efclave  obéiflant, 
vient,  dans  fes  mains,  amollir  &  difToudre 
ce  fer,  bientôt  le  rival  de  la  foudre, 
ce  fer  terrible,  &  des  préfens  des  cieux, 
le  plus  funefte  ou  le  plus  précieux. 

Si  l'homme  eft  grand ,  c'eft  quand  lui-même  en  butte 
aux  élémens  contre  lui  déchaînés, 
par  fon  adreffe ,  il  évite  fa  chute  ; 
çu'en  un  palais  il  transforme  fa  hutte, 
le  qu'il  apprend  aux  m.arbres  étonnés 
jt  fe  fufpendre  en  voûte  façonnés. 

C'eft  quand  il  ôfe  élever  fur  les   ondes 
un  pont  flottant  qui  joindra  les  deux  mondes  j 
lorfqu'il   commande   à  l'humide  élément 
fous  fes  vaifleaux  de  fléchir  ;nolIement  ; 
qu'il  tient  les  vents  enchaînés  dans  la  toile  j 
franchit  les  mers  fur  la  foi  d'une  étoile  j 
& ,  fi  le   ciel   s'obfcurcit  un  moment, 
au  fer  mobile ,  animé  par   l'aimant , 
laifle  le  foin   de  diriger  la  voile. 

Eft-ce  à  l'inftimft ,  fécondé  du  hasard  » 
3^ue  i'homme  a  dû  ces  prodiges  de  ra,rï  î 
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Non  ,  c'çfl  à  toî ,  compagne  du  génie, 
Riilbn  célefle,  inimorcelle  Uranie. 
Mais  l'iiifiJèlc  ,  enclin  à  te  crahir, 
porte  avec  lui  ta  feciecte  ennemie  ; 
&,  dans  tes  droits  fouvent  mal  affermie, 
à  ta  rivale  on   te  voit  obéir. 

Fille  des  fens  ,  aimable  enchanterefle, 
▼ive  &  féconde  Imagination  , 
quels  font  tes- jeux  Se  ta  fédudionî 
tu  capcivois  les  Sages  de  la  Grèce  ; 
tu  les  trompois   ces  crédules  i^mans; 
pour  la  Nature  ,  ils  prenoient  tes  fantômes  f 
pour  fon  hifîoire ,  ils  donnoient  tes  romans* 
L'un ,  dans  ton  fein  puifoir  fes  éiémens  : 
l'autre  ,  à   ton  gré,  cornbinoit  fes  atômet. 
Chacun  fe  livre  à  tes  fonges  divers  j 
par  une  fe£le ,  une  fe£te  eft  chaflee , 
par  une  erreur,  une  erreur  eftacéc  ; 
chaque  fyftème  eft  un  nouveau  travers, 
&   du  Portique  ,  en  paffant  au  Licée , 
c'eft  un  autre  ordre ,  un  nouvel  univers. 

Eh  !  toutefois  quel  refpeci  fanatique 
pour  ces  erreurs  n'ont  pas  eu  nos  ayeux  î 
Malheur  â  qui  leur  défilloir  les  yeux! 
malheur  à  qui  touchoir  l'idole  antique! 
Si  Copernic  ofe  brifer  les  cieux  , 
de  Ptolomée ,  il  brave  le  tonnerre  ; 
fi  Galilée  ofe  apprendre  à  la  terre 
qu'elle  fe  meut ,  c'eft  un  féditleux , 
à  qui  par- tout  on  doiç  livrer  la  guerrsi 
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Ceft-U  qu'on  voit  ce  qu'il  en  a  coûté, 
pour  nous  tirer  de  cette  longue  enfance j 
comme  un  fléau,  le  vrai  fut  redouté, 
&  contre  lui ,  l'homme  étoit  en  défcnfe. 

Bacon  parut  dans  ces  tems  orageux. 
Des  préjugés  ennemi  courageux, 
fur  la  Piiyfique  il  jette  un  œil  févère. 
C'eft  un  abyme    ou,  d'écueil  en  écueil, 
il  voit  flotter  l'ignorance  &:  l'orgueil. 
A  la  lueur  trompeufe  Se  paflagère 
des  feux  volans  répandus  dans  la  nuit , 
il  voit  errer  l'opinion  légère , 
qu'un  fouffle  élève  &  qu'un  fouiHe  détruir.^ 
<c  Où  fommes-nous,  dit-il  ?  quelle  démence 
M  nous  fait  voguer  fur  cette  mer  immenfe 
»  fans  gouvernail  &  dans  l'ohfcurité  î 
M  Ployons  la  voile,  où  finit  la  clarté. 
»3  C'eft  bien  affez  qu'une  vaine  imprudence 
»5  ait   égaré  l'univers  deux  mille  ans  ; 
>»  fâchons  douter.  La  tardive  évidence 
>3  veut  qu'on  la  fuive,  &  non  qu'on  la  devance  j 
»  ôc  la  raifon   doit  marcher  à  pas   lents  ». 
Mais  des  mortels  peut-être  le  plus  digne 
de  l'éclairer,  l'égara  de  nouveau  : 
lui  qui,  joignant  le  compas  au  niveau, 
de  l'évidence  avoir  tracé  la   ligne, 
Defcarte  enfin,  infradieur  de   fes  loîx» 
livré  lui-même  à  l'attrait  du  génie, 
fe  fait  un  monde  Se  difpofe  à  Con  choix 
jie  la  macière  à  fon  gré  définie. 
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.Son  plan ,  fiiblime  en  fa  témérité , 

lionoroit  trop  la  foible  humanité. 

Avec  no5  Tens,    &c  du  point  ou  nous  foinmc* , 

■de  ce  grand  tout  faifir  l'extrémité , 

tel  eft  ce  plan  qu'il  avoit  médité, 

digne  d'un  Dieu  ,  mais  trop  grand  pour  des  l»ommCit 

Newton,  plus  lage  en  fa  timidité, 

autour  de  lui  chercha  la  vérité. 

Dans  fa  retraite ,  afyle  du  fîlence , 

en  mefurant  les  cieux ,  il  les  balance^ 

Tout  eft  fournis  à  la  commune  loi  : 

-tout ,  dans  le  monde ,  attire  tout  à  foi. 

Que  tour-à-tour  la  mer  s'enfle  &  s'affaifle^ 

la  même  caufe  Se  l'élevé  êc  l'abbaiiTe. 

Qu'une  Comète  aux  cheveux  enflammés, 

■ait  fait  pâlir  nos  ayeux  allarmés , 

tremblans  de  même,  au  retour  d'une  éclîpfe  i 

l'homme  aujourd'hui  la  voit  fans  s'eflFrayer, 

iiâter  fa  courfe,  &c  tracer  fon  ellipfe, 

dont  le  foleil  eft  le  brûlant  foyer. 

Pourfuis ,  mortel  :  fur  la  nature  entière  , 
îl  t'eft  permis  d'étendre  tes  regards; 
de  calculer  fa  marche  &c  Ces  écarts  ; 
d'analyfer  un  rayon  de  lumière  : 
mais  garde-toi  de   fonder  les  fecrets 
que  Dieu  dérobe  à  tes  yeux  indifcrets, 
de  demander  à  la  caufe  première 
c[uel  fut  fon  plan  ,  ni  quels  font  l'es  décrets. 

Je  crains  fur-tout  un  favant  dogmatique» 
<jui,  d'un  air  grave  &  d'an  pas  méthodique-^. 
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ïnc  fait  marcher  dans  une  obfcure  nuïti 
en  m'anuonçanc  la  clarté  qui  nie  fuit. 
Rêveurs  fameux,  dans  Tedence  des  chofes, 
avec  quel  fens  crôyez-vous  pénétrer? 
par  quel  détour  m'y  ferez-vous  entrei;? 
Kous  éprouvons  les  eiFets  :  mais  les  caufc*, 
qui  peut  les  voir?  qui  peut  les  démontrer? 
Le  mouvement,  la  durée  &  l'efpace 
font  un  chaos  ténébreux  &:  profond, 
oii  mon  efprit  s'abîme  &  fe  confond. 
De  la  matière  on  touche  la  furface  : 
mais  qui  jamais  en  a  fondé  le  fond  î 
Je  vis ,  je  fens,  un  Dieu  m'a  donné  l'être  j 
je  ne  fais  quoi,  que  j'appelle  des  corps , 
ébranle  en  moi  je  ne  fais  quels  reflorts  : 
voilà  ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut  connoîcre 
de  foi,  du  monde,  au-dedans,  au-dehors} 
des  vérités  voilà  quel  elt  le  nombre. 
Sages  alciers,  en  avez-vous  appris 
une  de  plus  ?  vous  nous  en  donnez  l'ombre. 
L'illufîoA  règne  dans  vos   écrits  : 
embellifier  du  moins  cette  chimère  ; 
fouvent  Platon  eft  menteur  comme  Homère  : 
mais  il  en  a  le  vivant  coloris. 
Sombre  Pafcal,  tu  n'as  peint  que  toi-même, 
en  nous  faifant  la  peinture  d'autrui. 
Plus  ingénu,  Montagne  ,  fans  fyftême  , 
nous  a  peint  tous  ,  en  nous  parlant  de  lui. 
J'aime   un  cenfeur  qui  fait  un  badinage 
de  fes  leçons  :  c'eft  l'adrelTe  du  fage. 
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L'homme  efl:  fa«ouche  :  il  faut  rapprîvoîfer; 

il  efl:  enfant  :  il  le  faut  araufer. 

Ne  m'offrez  donc  qu'un  miroir  véridique , 

qui,  fans  flatter,   corrige  en  imitant. 

Peintre  infidèle,  injurieux  critique, 

s'il  me  noircit ,    je  le  brife  à  l'inftant. 

Cenfeurs  amers,  votre  fombre  fagefle 
ïi'eft;  point  la  mienne,  &  je  m'en  applaudis. 
Un  Dieu,  fans  doute,  avec  plus  de  largellè, 
m'a  pu   doter;   quelquefois  je  lui  dis: 

tt  Qui  t'empêchoit  de  me  donner  des  aîles , 
3>  comme  à  l'oifeau  qui  plane  aux  champs  de  l'airî 
n  Né  pour  jouir  des  clartés  immortelles , 
»  étois-ie  fait  pour  ramper  comme  un  ver  î 
»  Mixte  bifarfe  &  du  (înge  &  de  l'ange , 
»  d'un  feu  divin  par  ton  fouffle  anirfté  , 
"les  yeux  au  Ciel  &  les  pieds  dans  la  fange ^ 
M  par  un  corps  vil  devois-je  être  opprimé  ? 
"de  biens,  de  maux,  à  quoi  bon  ce  mêlangeî. 
"  ah  '.  plus  heureux,  t'aurois-je  moins  aimé  î 
M  Puis  tout-à-coup  :  fuis-je  fi  miférable  , 
»  dis-je    à  moi-même,  il  faut  me    coniolerî 
M  un  fort  plus  doux  eût  été  préférable  : 
M  mais,  tel  qu'il  eft,   m«  doit-il  accabler? 
"  Ranipep,  voler,  font  au  fond  même  chofe^ 
w  Qu'importe ,  hélas  !  où.  l'atome  repofe  î 
»  L'onde  ,  la  flamme,  ou  tel  autre  élément, 
M  fubtil ,  épais ,  clair  ,  obfcur  ,  fec  ,  humide  , 
M  n'eft  bien  ou  mal  que  par  le  fentiment 
»  qu'on  en  reçoit  ;  où  la  douleur  réfide. 


(    Ï42    ) 

ft  là  ,  tout  cfl  mal  :  ou  le  plaifir  prçdJc, 
>•  là,  tout  ell  bien.  Le  bœuf  &c  la  fouimî , 
»»  l'homme  &c  la  brute  ont  le  même  ennemi  : 
»>  c'ell  la  douleur  ;  elle  eft  un  mal  fans  cloute  ; 
n  à  la  nature  ,  il  vient  je  ne  fais  d'où  : 
M  mais  c'eft  le  feul  enfin  <ju'elle  redoute. 
»»  Non,  tu  n'es  point  un  mal,  cruelle  goûte, 
M  difoit  un  fage ,  6c  ce   fage  étoit  fou  ». 

A  cela  près,  tout  eft  bien  dans  le  monde. 
Pour  nos  befoins,  la  nature  eft  féconde. 
Qui  n'a  qu'un  fens  ne  connoît  qu'un  plaifir  ; 
mais  il  fufïît  à  qui  n'a  qu'un  defir. 
La  taupe,  heureufe  en  fuyant  la  lumière, 
dans  les  fentiers  qu'a  creufé  fon  mufeau  , 
fe  dit  tout  bas  :  «  que   je  plains  cet  oifeau 
sî  dont  le  foleil  éblouit  la  paupière  ! 
M  il  fuit  la  flèche,  il  fe  prend  au  réfeau  ». 

Je  fuis,  comme  elle,  aveugle  en  mon  efpece, 
je  le  fais  bien  :  mais   faut-il  pour  cela 
me  défoler ,  m'injurier  fans  ceffe  î 
me  fuis-je  fait?  me  fuis-je  placé-làî 
^—L'homme  eftfuperbe,  il  fe  flatte,  il  s'oublicî 
fc— Qu'importe  encor?...  cette  utile  folie 
l'élève   feule  au-deflus  du  néant, 
«— -  Il  eft  un  nain  :  il  fe  croit  un  géant. 
—  Laiflez-Ie  faire  :  il  trouvera  bien  vîtc 
de  fa  grandeur  l'affligeante  limite  ; 
c'eft  un  malheur  d'être  foible  &:  léger  : 
mais  un  plus  grand  ,  c'eft  de  s'en  affliger. 
Si  la  fourmi,  roulant  deux  grains  de  feigle, 

croit 
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«firoît  cntaffer  OfTa  fur  ieiion, 
fCMi  ii  punir  lie  la   rébellion, 
du  haut  des  deux ,  verrons-nous  fondre  l'aigle 
de  Jupicer  ?  pour  lui ,  quel  ennemi  ! 
il  rie  tie  l'homme  ;  il  rit  de  la  fourmi. 
Non ,  dans  l'excès  d'un  zèle  attrabilaire , 
vous  avez  beau  m'annoncer  fjn  courroux: 
ce  grand  moteur  que  vous  nommez  jaloux , 
ainfi  que  vous  ,  ne  fent  pas  la  colère  j 
Se  je  ferai  reçu,  fans  vous  déplaire, 
entre  fes  bras  ,  tout  aufTî-bien  que  vous. 
De  mon  bonheur ,  confolez-vous  d'avance  : 
pour  fon  plaitir ,  un  Dieu  m'a  fait  :  eh  bien  î 
}e   tâche  au.lî  qu'il   m'aie  fait  pour  le  mien. 
Il  me  permet  une   douce   exiftence. 
Cueillir  des  fleurs  ,  en  former  le  lien 
des  foibles  jours  dont  il   elT:  le  foutien  , 
ce  n'eft  qu'ufer  des  dons  qu'il  me  difpenfct 
?e  vous  révolte  ,   Se  vous  voudriez  bien 
que,  pour  l'honneur   de  votre  prévoyance, 
il  me   damnât  :  mais   il  n'en  fera  rien. 

Laiflez-nous  donc  ,  importuns  moralises» 
Jouir  en  paix,   &:  ceflez  d'accufer 
Jcs  gens  de  bien  qui  iàvent  s'amufer. 
En  êtes -vous  meilleurs  ,  quoique  plu^triftesî 
Contre  lui-même  ,  infpirez   de  l'effroi, 
à  l'envieux  qui  ne  fe  plaît  qu'à  nuire  , 
à  ce  cœur  bas,  fans   pudeur  £>c  fans  foi, 
à  ce  brigand  qui  règne  pour  détruire , 
&  dont  la  force  eft  la  fuprèinc  loi. 

Année  1778.  G 
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Maïs  nous,  amis  de  la   nature  hamaîne, 
BOUS,  donc  le  cœur  n'a  que  de  doux  penchanSj 
conrre  nous  feuls  ,  aurions-nous  de  la  haine  î 
ferions-nous  pis  ,  fi  .nous  étions  mcchans  î 
Pourquoi   troubler  ,  par  vos  plaintes  ameres , 
<Ae  nos  plaifirs  les  lueurs  paflageres  î 
ils  font  fi  courts  &  fi  peu  dangereux  1 
On  les  compare  à  des  ombres  légères  : 
foit  î  mon  fommeil  ell  embelli  par  eux. 
L'amour ,  le   vin  ,  nos  amis ,  nos  Bergères , 
font  de  faux  biens  :  mais  ils  flattent  nos  vœux^ 
Ah  I  laifTcz-nous  ces  douceurs  menfongeres  : 
avez-vous  peur  qu'on  ne  foit  trop  heureux? 


ÎN-PROMPTU 

Compofé  &  écrit  dans  les  petits  Appartement 
du  Falais  -  Bourbon. 
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Mars,  en  forçant  du  char  de  laVidoire, 
4lans  le  fein  de  Vénus  refpiroic  à  Paphos. 
C'eft  la  loi  du  deflin,   favorable  aux  héros, 
«ue  pour  eux  les  pUifirs  foient  le  prix  de  la  gloire: 
les  arts  doivent  à  leur  repos 
ic  même  foin  qu'à  leur  mémoire. 

Par  M,   MARMOKTEi, 


t 


(    '4!   ) 


COUPLETS 

Pour  Madame  M*'^*,  jeune  &  jolie  femme  ^ 

ûgéedefd\e  ans  ^  dont  Rofe  ejl  la  patrone* 

Air  noté ,  n".  z. 


ù  vont  les  amours  badin*  > 
quel  trouble  s'en   empare  î 
ou  vont  les  amours   badins  ; 
çuels  tours  méditent  ces  libertins! 
^uel  éclat ,  quelle  bagarre  I 
garre  ,  garre  ! 
Ils  vont  fautant, 
trottant,  courant, 
volant ,  planant , 
fur  un  jeune  rofier  s'abattant  j 
tous  ces  enfans  , 
vifs  &  charmans , 
pareils  aux  zéphirs  dans  les  jours  du  printem»» 
font  amoureux  de  ces  huiflbns, 
&  font  lever  leurs  boutons. 

La  Farre  eft  ce  beau  rofîer, 
qu'ils  prennent  pour  leur  gîte. 
La  Fane  eft  ce  beau  rofier , 
que  l'efTain   va  piller  fans  quartier. 
Chaque  Amour,  à  l'improvifte, 
vite,  vue, 
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en  ccourdi 
hardi  ,  faifit, 
ravie  fon  nid, 
fc  de  fon  lot ,  d'aboid  s'applauditn 
Atiiours  rufés  , 
bien  avifés , 
fur  Tes  lèvres  font  à  demi  repofés  ; 
un  d'eux,  pouflé  par  fon  voifin, 
tombe  au  milieu  de  fon  fein. 

J'admire  tous  ces  lutins  | 
de  leur  choix  je  les  louej 
j'admire  tous  ces  lutin?  : 
ils  me  fuivent  de  leurs  ris  malinsr: 
I-ellement  un  fur  ta  joue 
joue ,  joue, 
&  me  défend 
d'en  faire  autant; 
l'enfant  méchant 
me  nargue  encor  en  t'embeliilTant. 
"Je  vais  plus  bas  : 
même  embarras , 
les  Amours  jaloux  m'arrêtent  pas-à-pas  i 
ik  pour  redoubler  mon  courroux  , 
ils  appellent  ton  époux. 

Le  vaurien  le  plus  hardî 
^'un  vol  rapide  &  lefte , 
ie  vaurien  le  plus  hardi 
s'abbac  dans  les  yeux  de  ton  mUl^ 
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pans  les  tiens ,  le  plus  modede  ' 
refte,  lefte. 
Amours  charmaas, 
doux ,  cateflans  , 
tendres  »  touchons , 
à  l'époux  tendent  leurs  bras  tremblanS/^ 
Amours  aâifs , 
lafcifs  &  vifs 
prennent  l'épcufe  dans  leurs  bras  moins  craintifs, 
&  le  myice  ,  dans  ces  momens , 
couronne  les  deux  amans. 

Par  M.  Rochon  de  Chabaxnes. 


A    MADAME  ^**, 

Qui  étudloit  les  règles  de  laPoéJle Françolfe^ 


N  fait  tout ,  lorfque  l'on  fait  plaire  : 
à  l'étude  des  vers  ,  cefTez  de   vous  livrer  : 

contente  de  les  infpirer, 
»c  nous  enviez  pas  le  talent  de  les  faire. 

Par  M,  IMBEP.T  DE  Champ  -  Réai, 


S  i^ 
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OUVEEAIN  O 


F,  (lois  vous  îe  redire:  oui,Seigneur, la  couronna 
à  votre  peuple,  aa  ;r.or»dc,  en  Tpectade  vous  donne  j 
un  rang  plus  clevc  vous  fait  voir  de  plus  loin , 
&  de  vo»  aillons  l'aniveis  eil  t;^'moin. 
Les  foibbfles  des  Rois  ne  font  jamais  fecrettes. 
Pour  dérober  leur  honte,  ils  n'ont  point  de  retraites, 
aa  fond  de  leurs  palais,  point  d'afyles  obfcurs  : 
l'œil  de  la  Renommée  cii  pénètre  les  murs  j 
>1  éclaire  leurs  jours  de  fa  viv-e  lumière. 
Ah  !  du  moins  Ibyez  bon ,  c'eft  la  vertu  première, 
ï/hommc  que  ia  nature  a  mis  il  loin  des  Dieu;c  , 
par  la  clémence  encor  peut  fe  rapprocher  d'eux. 

Par  M.  François  de  Neufchateau. 

(*")   Ces  vers  font  une    traduAion  d'L'n  pafTape  du  Poënao 

«le  riaudie.i  à  Hono;m<;  .   i\:r  Ton  oiijtrième  Cnnfiilat, 


1  N  -  P  R  O  M  F  T  U , 

Sur  le  Portrait  d'un  grand  parleur» 

W^ 

XvJ-ONS  Eavardin  &  fon  portrait 
n'auront  jamais  de  relTemblance  : 
à  Tua,  il  faudroit  du  filence, 
ou  bien  à  l'auue  du  cas^uca 
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Ï/O  M.  A  G 

CONTE. 

JLmUCAS  aimoit  Life  depuis  long-teni*„ 
Life  écoit  jeune  ;  on  fait  qu'une  Bergère 
eft  i-aviffante  à  l"âge  de  quinze  ans  î. 
un  fin  corfage  ,  une  caille  légère , 
govge  ariflsnce  &:  faire  pour  l'amour, 
un  pied   de  Nymphe  y  une  jambe  divine, 
qu'un  court  jupon  laifToit  voir  au  grand  jour 
telle  écûir  Life...»  Aillmeû:  on  devine 
les  foins,  les  vceax  du  foit»«e  *,a»:ss  : 
mais  fou  amour  ,  qu'avec  peine  il  déguife  , 
ne  s'annonçoic  que  par  fon  embarras. 
L'heureux  Berger!  Le  jeune  eœar   de  Life 
n'avoir  encore  foiipiré  que  pour  lut  ! 
Afiis.tous   deux  fous  un  épais  feuillage, 

il  n'ofoit  rien bien  des  gens  aujourd'hui, 

en  aimant  moins,  oferoienc  davantage. 

Mais  tout-à-coup,  quel  bruit,  dans  le  lointaia* 

vient  alarmer  la  tranquille  nature  ! 

La  terre  tremble  ,  &  la  nuée  obfcure 

gronde  ,  mugit,  éclate  &  fuit  foudain. 

Epouvantés,  les  troupeaux  fe  raflemblent; 

les  chiens  ont  peur  ;  les  Bergers  même  tremblent» 

Lucas  trembloit  pour  Life  feulement} 

Life  frémit  &  fuccombe  à  la  crainte  : 

G  iy      - 
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kV.s  s'-ipprochr,  5c  piefle  fon  amant.... 
Quand  de  la  peur  une  belle  eîl  atteinte, 
l'ûinoiir  at^if  en  triomphe  aifénient. 
Lucas  en  proie  à  la  plus  tendre  ivrefTe  , 
n'ccoutar.t  plus  cjue  fes  brûlans  defirs  , 
voie,  s'élance  au  .fcin  de  fa   maicre.'re, 
donne  &   reçoit  iBJ.'Ie  &  mille  plaiilis. 
Life  éperdue  atciil-ae  au  tonnerre 
CCS  tranfports  vifs,  fruit  d'une  douce  ardeur î 
«  Quel  Dieu  puiflant  me  rend  à  la  lumière? 
35  nh  !  quels  foupirs  ont  faffbqué  mon  cœur  , 
s'ccriûit-elle  !»  ah  !  Lucas  ! .  .  .  quel  orage  ! 
»  dé  {es  effets  j'ignorois  la  douceur; 
»  trois  foii  de  fuite  il  a  fait  grand  tapage  ; 
5»  je  l'ai  fcntJ ....  niais  je  n'en  ai  plus  peur  ». 

Par  M.  DU  Chastfau  de  Rochebaron. 


E  F  I  G  R  A  M  M  E. 

^tJ  N  âne  que  fon  maître  avoit  cribk  de  coups  ^ 
creva  fubitement  au  milieu  d'une  rue  :     . 
hélas  !   dit  un  paflTant  en  détournant  la  vue  , 
voyez  ce  que  e'eft  que  de  nous  I 

Var  M.  PoNJji 


on. 
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Pré/entés   à    Monsieur  ,  à  fi 
pdijl-ge  à  Ni/mes. 

it  AN D  1  s  que  tour  vous  peint  l'image, 
que  tout  vous  parle  \z  langage 
du  lefpea  &  du  fer-timeut , 
qu'un  peuple  ,  dans  l'enchantement, 
par  des  cris  redoublSs,  exprime  fa  tendrefte, 
le  cœur  plein  de  U  même  yvreffe, 
j'apporte  à  vos  pieds  mon  encens- 
Peu  faite  au  ton  des  courtir?ns  , 
fimple  Se  fans   fard,  ma  Mule  ignore 
l'art  trompeur  de  flatter  les  Grands  : 
c'cfl:  la  vertu  ,  dans  les  hauts  rangs  , 
c'eft  l'homme  lui  feul  que  j'honore. 
Eh  !  qu'importe  cette  fpleadeur  , 
ce  vif  éclat  d'une  couroime  '. 
Prince  ,  on  n'eft  roi  que  par  îe  cœur  : 
voyez  les  droits  que  le  vôtre  vous  donne! 
Mgner  par  des  bienfaits ,  ah  1  voilà  la  grandeur  '. 
que  feriez-vous  de  plus ,  en  occupant  un  troue  ? 
Aux  yeux  de  la  ijoHiérité  , 
faut-il  un  fceptre  à   Marc-Aurèleî 
&  ce  bon  roi ,  votre  modèle  , 
que  Titus  même  eût  imité  , 

G  7 
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Henri  dut-îl  au  diadème 

fosi  nom  Se  fa  célébrité? 

Il  fut  cher  à  l'humanicé  : 

dans  nos  cœurs  e/l  fon  rang  fuprêma  j 

Se  te!  un  jour  la  vérité 

vous  oifrira  dans  notre  hiftoire, 

gravé  par  l'Immortalité 

dans  les  annales  de  la  Gloire. 

Par  Madame  de  Bourdic, 
(î-devant  Madame  la  Marquïfe  d'Anïremont. 


A   UNE    DAME. 

Qui  fe   plaignolt    de    fon    âge» 

V 

JLLt  H  quoi  !  vous  avez  le  courage 

de  me  parler  de  vos  trente-fix  ans  ! 

Ah!  vous  avez  beau  dire:  une  foule  d'amans 
faura  prouver  conae  cet  âge. 

Pour  moi,  je  n'y  crois  pas,  ou  foie  dit  encre  nous, 
il  faut  donc  que  votre  vifage 
ait  dix-liuii  ans  de  moins  que  vous. 

Pi2r  Af.  Ma YET. 
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O  M  A  N  C  E. 

Air  BOté  ,  n°.  3. 


L: 


fis  ON  guettoit  une  fauvette 

dans  un    buifTon  ; 
tout  auprès,  l'Amour  en  cachette 

gueccoic  Lifon. 
L'oifeau  s'enfuit  5  l'autre  furprif» 

par  un  amanr, 
eo  trébuchet  fe  trouva  prife, 

«e  fais  comment, 

«tLaiflez-moi  rejoindre  ma  mère 

M  à  la  moiiTon.  » 
•r  >— Il  me  faut  deux  baifers ,  ma  thère, 

M  pour  ta  rançon.  » 
La  Belle  fit,  pour  fe  défendre, 

un  mouvement; 
mais  Lucas  eut  l'art  de  les  prendre, 

ne  fais  comment, 

»  Je  fens  la  volupté  fecrette 

»  d'un  baifer  pris  : 
m  mais  ceux  que  donne  une  fiUeîie 

»  ont  plus  de  prix.  » 

a  n 
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Llfon  foupirô  ik  i'abartionnC 

au  fentimont , 
reprend  les  bailcrs  ,  les  lui  donner 

ne  fais  comment. 

«  Que  je  prenne  encor  cetre  rofe 

"  ùir  ton  beau  fein  î  » 
«  —  Non,  linifrez  ,  non,  je  m'oppofc 

»  à  ce  larcin. m 
Elle  s'oppofa  la  pauvrette  , 

lî  tendrement, 
tju'on  lui  prit  fa  fleur  fur  l'herbette, 

ne  lais  comment. 

Par   M.  Bertin. 


A   F  E  U    M.    N  A  r  T  i  JL  K  , 

Fein  ne  du  Ro'u 

.11  OTJS  les  dieux  de  Paphos  conduifent  ton  pinceau  ; 
oiais  ta  lille ,  ô  Nactier,  les  fixant  fur  {ts  traces, 

cil  ton  chef-d'ccuvre  le  plus  beau  : 
k  peintre  des  Amours  eft  le  père  des  Grâce*., 

Vaf^M.  Dii  S.  PiiUVtr, 

.4" 
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LES   VERS   Â  SOIE, 
FABLE, 

J  ADIS  prcs  de  Toulon  ,  un  Seigneur  de  village 
avoit  dans  fon  verger  de  forr  beaux  niûiieisblaucs} 
en  (juinconce  allignés,  ils  formoient  un  ombrage 
doux,  agréable  &  frais  ;  c'elWà  que  les  enfùns 
du  Seigneur  Châtelain  alloienc  danfer  ,  s'ébacue  , 
gambader  &  jouer  à  cent  jeux  inr.ocens. 
Ils  ne  font  pas  encor  tout-à-fait  alTez  grands 
pour   vexer  ,   infulter  &C  battre 
les  pauvres  payfans  : 
Hs  grandiront.  Un  point  qui  chagrine  &  tourmente 
nos  infatigables  fauteurs, 
c'eft  qu'au  beau  milieu  des  chaleurs  , 
d'infeaes  à  cent  bras  une  horde  ini'oknte 
grimpe  fur  les  mûriers ,  &   dtvore  le  dais 
qui  du  brûlant  Phébus  intercepte  le-  traits. 
«  Que  fais-tu  dans  tes  cieux  ,  fouverain  du  tonnerre? 
r.  tu  chantes  ton  triomphe  &  les  Titans  fournis; 
«  tu  bois ,  &  tes  carreaux  près  du  trône  endormis  , 
«  aux  forfaits  des  brigands  abandonnent  la  tcrrf 

M  Allons  ,  éveille-toi  ,  que  ta  jaRe  colère 

Jupiter  avoir  bien   air'aire 
d'être    troublé  pair   ces  clameurs! 
auffi  ne  s'en  troabla-t-il  guère  ; 


rc. 
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il  efl:  devenu  fourd  depuis  la  mort  d'Homère  j 
il  lai'Ja  dL-claiiier  &c  le  pèi'e  &  la  mcre  ; 
il  laiira  l;s  enfans  gémir  ,  veifer  des  pleurs. 
Le  bailli   du  village,  honnne  plein  de  fcience, 
&  plus  que  Jupiter  ,  fenlible  à  leurs  douleurs, 

fait  afficher  une  fentence  , 

portant  très-exprefle  défenfe 

d'endommager  les  mûriers  blancs 

à  Monfeigneur  appartenais. 
Ah  î  monfîeur  le  Bailli ,  rien  ne  vouî  fcrc  d'écrire  j 

la  grolTe  faim  ne  fait  pas  lire  : 
tenez  !  voyez  plutôt On  mande  le  pafleut^ 

Il  vient  ;  on  veut  qu'il  exorcife. 

M  Volontiers,  dit  l'komme  d'églife  : 

33  mais  il  eft  un  parti  meilleur.  — 
»»  Quel  eft-il ,  cher  curé  ?  —  J'ai  lu  dans  un  auteur 
5>  qui  vivoit  autrefois....  attendez,...  on  le  nomme...., 
»  il  ne  m'en    fouvient  plus,  mais  c'étoit  un  grani 

M  homme. 
»  Ce  grand  homme  nous  dit  :  quand  fur  les  mûrieri 

M  blancs 
50  tu  verras  s'attacher  infedes  dévorans , 
M  fâche  ,  ami ,  que  ce  font  bombix  ou  vers  à  foie. 
».  C'en  eft-là ,  monfeigneur  ,  laiflez  donc  à  cœur  joie 
^.  M  travailler  des  mains  &  de»  deuts 

M  ces  petits  fabricans. 
»  Quand  ils  auront  fini ,  vous  prendrez  leur  OBvragc  m^ 
Ce  confeil   étoit  fage; 

©H  le  fuivit.  Qu'arriva-t-il  ? 

des  infectes  on  prend  le  fil. 
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on  dévide  ,  on  ourdit ,  puis  la  chaîne  &:  k  trame 

l'une  dans  l'autre enfin,   le    monfeigncur  ,  fa 

femme  , 
leurs  filles ,  leurs  garçons ,  de  foie  ont  des  habicîj 
tout  eft  content,  jufqu'aux  brebis. 
Bientôt  dans  toute  la  Provence, 
-    on  éleva  force  mûriers  , 
pour  nourrir  des  milliers 

de  petits  ouvriers 
qui  payèrent  bien  leur  dépenfe. 

Combien  les  mendians  ea  France 
pourroient  former  d'utiles  atteliers  ! 

mais  laï  !  dans  le  fîècle  ou  nous  fommes., 
on  élevé  des  vers,  on  dédaigne  les  hommes. 

Par  AT.  VAhhé  Le  Monnier. 


whMiiymmBMmuarBgMi 


É  P  I  G  R  A  M.  M  E. 


L: 


I  E  S  Arabes  !  les  Juifs  !  ouf!  ouf,  je  n'en  puispluK 
ofe-t-on  écorcher  les  gens  d€  cette  forte? 
pour  enterrer  ma  femme  ,  exiger  vingt  ccus  ! 
j'aimerois  prefc^u'amant  qu'elle  ne  fût  pas  morte. 

?aT  M.  L.  PoHS. 
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A  BELÏE. 


E  conrrsftcs  charmans ,  quel  piquant  afTeniblage! 

fiivole  aujourd'hui ,  demain  fage  , 
TOUS  occupez  le  cœur  &  refpiic  tour  à  tour. 

Chez  vous ,  chaque  infl:ant , chaque  jour 

voie  naître  une  niétamorphofe  ; 
vous  défolez  gaîment  ceux  qui  vous  font  la  cour, 
&  même  vos  refus  accordent  quelque  chorê. 
.Vous  penfez  ,  vous  riez  ,  vous  êtes  un  lutin, 

qu'on  ne  conçoit  pas  &  qu'on  airje. 
Héla»!  pourquoi  quand  vous  changez  fans. fin, 

me  plaifcz-vous  to-ujours  de  même  î 

Par   ^'.  D  o  F  A  T. 

M»jnmijMJiuiiu'miu!iii>!ML*'jin8jgB— aaimauiii  iiiiiwmj»— ww 

Q  U  AT  RA  I  N. 

E  traverfo's  Paris  ,  Diogène  moderne  , 
dans  J'efpoir  d'y  trouver  un  homme  &c  des  vertus  | 
)e  crus  pendant  long-temps  mes  efforts  fuperfius  : 
mais  j*apperçus  Rouffeau  ;  j'tteignis  ma  lantern*. 

far  M,   DE  FRiviIlE. 


INVITATION  DE  SOUPER. 

jT^  Vous  .  l'ami  de  la  g.iîré  , 

digne  de  l'entir  fon  ivieffe  ! 

venez  fouper  chez  ma.  maicreflc  , 

tle  la  paie  de  la  volupté. 

C'efl  dans  l'afyle  du  myflère  , 

parn-.i  fept  ou  huit  libeidns  , 

que  cette  nui: ,  entre  deux  vins , 

noiis  alloiiî  tranfporter  Cythère. 

Je  dois  d'abord  vous  prévenir 

^a'on  n'y  fera  pas  fort  à  i'aife  t 

il  faut  que  chacun  foit  en  piefTe  ; 

car  c'eft  le  tcir.ple  du  plaiur. 

Une  treiitaine  de  bougies , 

dans  des  trumeaux  bien  tranfparens , 

doubleront  les  tableaux  charmans 

de  la  plus  douce   des  orgies. 

Comme  vous  foupez  chcî  Cypris  , 

bn  n'a  point  oublié  les  Grâces  » 

Se  tous  les  Amours  étourdis  ; 

du  Tokai  ,  des  fleurs  &:  des  glaces  ,     ^ 

de  leurs  mains  vous  feront  fervis. 

Nous  aurons  des  gens  de  finance 

qui  font  remplis  d'humanité  , 

&:  font  pardonner  l'opulence  i 

Se  des  hommes  de  qualité 
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fans  morgue  ,  fans  impertinence  , 
Se    croyant  à  l'égalitc  j 
un   gros  chanoine  débonnaire  . . . 
c'eft  un  homme,  on  homme  fans  prix, 
qui ,  grâce  à  fon  faine  ri.iniftère  , 
attend  gaîmenr  le  paradis  , 
&  fait  fon  falut  fur  la  terre, 
à  matines  s'endort  fouvent , 
mais  qui ,  par  pure  complaifence  , 
ne  prêchant    jaina'»  l'al-fiinence  , 
à  rahle   eu.  toujours  très-fervcat. 
Nous  boirons  au  galant  Ovide, 
à  gentil  Bernard  fon  rival , 
«]ui  marche  prefqae  fon  égal, 
aux  états  généraux  de  Gnide  * 
à  cous  les  charmans  parefl'eux  , 
qui  ,  fur  l'art  d'aimer  &  de  plaire  , 
ont  diilé  d'une  voix   légère  , 
tant   de  préceptes  merveilleux. 
Mais  lorfqu'un  amoureux  délire 
■viendra  nous  prefTer  d'être  heureux , 
fans  vanité  ,  nous  pourrons  dire  , 
«[ue  nous  en  favons  autant  qu'eux. 

Far  M.  DoiGNZ, 
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LE  F30.I.NTEMS. 

\JvELS    parfums  !  quels  accords  î  quelle  vive 
lumièrs 

difiîpe  l'infiàèle  eflain 

des  fongcs  trompeurs  du  matin  , 

qui  voîcigeoient  fur  ma  paupière  î 

Ure  célefte  joie  a  pénétré  mon  cceur  ! 

s'exhalant  par  degrés  ,  une  fraîche  vapeur , 

dans  l'air,  au  loin,  vient  fe  rcpiadre; 
j'entends  les  accents  du  bonneur  !.. 

Printems ,  heureux  printems  ,  c'cft  toi  qui  vaa  deJ- 
eeadrc. 

De  myrte  &:  de  rofes  paré, 

de  ta  jeune  cour  entouré , 

tu  vas  paroître,  Se  tu  vas  rendre 

aux  bois  riants  leurs  doux  concerts , 

à  nos  prés  leurs  couleurs  nouvelles  , 

aux  Zéphirs  leurs  brillantes  aîlet , 

les  jours  fereins  à  l'univers. 

De  rompre  le  bouton  qui  la  tient  prifonnière, 
chaque  fleur  femble  fe  hatoc  i 
chacune  veut  fe  difputer 
l'houiieur  de  fleurir  la  première. 
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pour  t'envoyer  fon  pur  encens  , 
Se,  la  pr^micie  ,  offrir  foa  hommage  auprintem*. 

Les  Zéphirs ,  dans  leurs  jeux  folâtres, 
ont  devant  toi  chaffé  les  aquilons. 

Ces  dieux  légers  ont  pour  tliL'âti'es 
les  coteaux ,  les  champs  ,  l^s  vallons, 
Ils  s'égarent  iur  nos  rivages , 
fc  dirperfcnt  dans  les  forêts  , 
&,  fous  la  voûte  des  feuillages, 
devicarient  confîdens  des  amoareax  fecrctJ, 

L'un  d'eux  à  plaid:  fe  rappelle 
i'afyle ,  où  ,  vers  le  loir,  ion  regard  indifcret 
furprit ,  dans  le  fond  d'un  bofquec , 
une  Beauté  tendre  &  rébelle  , 
qui ,  fous  la  verdure  nouvelle  , 
&,  fc  croyant  feule,   tcoucoit 
l'air  qu'un  berger  chantoit  pour  elle. 

L'autre ,  avec  un  fouris  malin  , 
contemple  ce  lit  de  foagère  , 
où  ,  dans  fon  vol  plus  libertin  , 
foulevanc  la  gnze  légère  , 
il  fit  rougir  une  bergère 
par  l'audace  de  fon  larcin. 

Et  de  ton  r?gne  Se  de  tes  fctes, 
priuceais  ,  i'actcnào'S  le  retour  ; 
l'eiif^nt  ailé  ,  le  dieu  d'Amour 
te  doit  rhoiinear  de  fcs  con^uèscs,. 
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Il  te  laifle  régner  ,  pour  régner  à  Ton  tour  , 
',  parcourant  des  yeux  les  tranquilles  bocages ,< 
:  prelTe  d'épaiihr  leurs  fortunes  ombrages , 
ui  ferviiout  fa  gloire  avant  la  fin  du  jour. 

Par  feu  M.  le  Marquis  DE  PezaI.' 


IMITATION 

D'une  Epiqramme  de  Martial. 

"^ 

JLyERCÉ  d'une  vaine  efpérance  , 

eu  dis  que  tu  vivras  demain. 

Pofthume  :  eh  !  fur  quelle  afluranee 

actens-tu  ce  jour  incerc.in  î 

Il  ell  trop  tard  !  aujourd'hui  même, 

Pofthume  ,  le  tems  efl:  bien  cher. 

Ah  !  crois-moi ,  le  Sage  fuprème 

«ft  celui  qui  vécut  hier. 

tar  M,  François  de  NeufchateaU* 


A   MON    PERE, 

Pour  fa  Fête. 

Xy^  MANT  heureux  ,  j'avois  jufqu'â  ce  joui; 
exercé  ma  voix  pour  Thémire  j 
pour  iz%  plaifîrs ,  j'avois  monté  ma  lyre, 
fc  conl.'cc  ma  plume  à  peindre  notre  amour: 
niais  po:!r  u.i  autre  objet,  ma  Mufe  s'intérefle  ; 

mon  cœur  li«i  doit  le  plus  doux  fentimenti 
s'il  ne  le  mêloit  pas  à  toace  ma  tendrefle 

un  relpei-Uieux  mouvement , 
>.  je  croirois  chanter  ma  maitrefTe. 

Thémire  ,  à    ce  tranfport  touchant , 
loin  de   po'ter  envie,  applaudira,  je  penfe  : 
c'eft  cirefier  j'i  amour  différent , 
fans  pouvoir  être  accufé  d'inconftance. 

Var  M.   le  Marçuis  DE  B**, 


DISTIQUE 

Mis  au  bas  de  la  D'uim  de  M.  Allegrain, 

K 

OoUS  ce  marbre  impofteur,  toi  que  Diane  attire, 
erains  le  fort  d'Adéon  j  tu  vois  qu'elle  refpire. 

Vax  M.  GuiCHARDf 
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Là  vraie  philosophie, 

^    MON   ^  ML 


Pc 


o  u  R  Q  u  o  I  ta  voix  enchanterefft 
vienc-eile  troubler  mon  loilîr  i 
Va  !  tt'écoute  plus  la  teadrefle  : 
laiffe-moi  goûter  le  plailîr 
d'être  inconnu  ,  de  vivre  en  fagc  ; 
j'ignore,  dans  mon  hermitage  , 
l'aiiiertunie  du  repentir  ; 
un  l'éduifant  &:  beau  langage 
ne  m'infpi^e  point  le  défit 
d'aller  languir  dans  l'efclavage. 

Heureux  bois  ,  tranquilles  forêts  , 
ce  n'cd  pas  fous  vos  doux  ombrages  , 
ni  dans  ces  aimables  bocages  , 
que  l'ame  éprouve  des  regrets. 
Ce  n'eft  pas  vers  ton  onde  pure, 
ô  clair  ruifTeau  ,  que  Timpoilure 
vient  médit jr  fes  noirs  forfaits'. 
Je  fuis  content  dans  cette  plaine  ; 
aufli  pur  que  cette  fontaine , 
mon  cœur  n'y  connoît  que  la  p^ix. 
Je  lis,  j'écris,   je  me  promrne, 
&  fans  compter  la  li'^erté, 
pour   comble  de  félicité, 
î'ai  Racine ,  )'ai  ia  Fontaine , 
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j'ai  tout  enfin ,  j'ai  la  fanté. 

Dans  quels  torrens  d'iniquité, 
la  foif  des  rioliefles  nous  plonge  î 
Eh  quoi  !  fcduit  par  un  vain  fonge» 
i.rai-je  chercher  le  bonheur 
chez  les  vils  efclaves  du  monde  , 
dans  les  cours  où  le  vice  abonde, 
où  refpric  remplace  le  cœur , 
eu  l'ame  vit  dans  le  délire  , 
ou  l'équité  n'a  plus  d'empire  , 
ni  la  vertu  de  protefteur  ? 

Mon  ami,  qu'ils  Ibnt  méprifables, 
ces  hommes  qui  ne  font  que  grands , 
ces  vains ,  ces  riches  ignorans 
qui  craignent  de  fe  rendre  aimables  ï 
Moi  qui ,  dieu-merci,  n'ai  de  biea 
que  mes  amis  ,  &  leur  tendreffe, 
enfant  chéri  de  la  parefle , 
je  dis  fouvenc,  je  dis  fans  cefTe  : 
ah  !  qu'il  eft  doux  de  n'être  rienî 
Puis  ccmparart  notre  moneffe 
aux  mœurs  pures  de  l'âge  d'or, 
en  foupiranc,  je  dis  encor  : 
heureux  qui  d'un  champêtre  afyle, 
cultivateur  ùmple  Se  tranquille  , 
du  port  conlîdérant  l'écueil  , 
s'éloigne  du  bruit  de  la  ville  , 
&  des  cours  foule  aux  pieds  l'orgueil  î 
Amant  de  la  philofophic  , 
^e  l'ordre  Se  de  la  libersé , 


dans 
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Sans  une  humble  frugalité, 
il  paffe  doucement  fa  vie. 
Maître  <Ls  lui ,  dans  fes  jardins , 
d'un  arbre  émondé  par  fes  mains  , 
fon  œil  préfîde  à  la  culture, 
ï'rompt  à  le  payer  de  fes  foins  , 
le  fein  de  la  bonne  nature 
j'ouvre  à  la  voix  de  fes  .befoins. 
Ne  vante  donc  plus  l'opulence , 
ni  les  charmes  de  l'abondance , 
ni  l'attrait  de  la  volupté  : 
fatisfait  de  mon  héritage  , 
dois-je  courir  après  l'image, 
quand  je  tiens  la  réalité  î 

Par  M.  l'Abhé  DE  K.EYRAC, 


EFIGRAMME. 

EAK,  l'an  paflTé ,  fit  fa  femme  d'Hortenfej 
chez  lui  depuis  on  roule  fur  l'argent; 
&  chacun  dit  qu'en  la  prenant , 
il  a  trouvé  la  corne  d'abondancs. 


Année  1778.  H 
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AU     GAZON 

Foulé    par   Ê lé o no re» 

X  RÔNE  de  fleurs,  lie  de  verdure, 
gazon  planté  par  les  Amours , 
recevez  l'onde  fraîche  &  pure 
que  ma  main  vous  doit  cous  les  jours. 
Couronnez-vous  d'herbes  nouvelles  j 
croiiTez  ,  gazon,  voluptueux  : 
qu'à, raidi,  Zéphire  amoureux 
vous  porte  le  f  .ais  fur  fes  ailes  j 
que  ces  lilas  entrelacés 
dont  la  fleur  s'airondit  en  voûte  , 
fur  vous  mollement  renverfés  , 
laiflent  édiapper,  goutte  à  goutte, 
les  pleurs  que  l'Aurore  a  vetfés. 
Sous  les  appas  de  ma  maitrefle , 
plo'yez  toujo-urs  avec  foupleiTe  .: 
mais  fur  le  champ  relevez-vous  j 
de  notre  amoureux  badinage 
ne  gardez  point  le  témoignige  : 
Yous  me  feriez  trop  de  jaloux. 

Par  M.  le  Chevalier  DE  ParnT, 


L 


L'OFTÏQUE, 


^flu:eurau:o™,.e,  ^^  le.  verres  d'opcU 
&  ie  greffier  enfant  nacif  de  Charnbéri 

.  ^"^.cheveux  plats  .  couchés  f.r  les  oreilles 

qu,  va  portant,  prônant,  &  .montrant  ces  n.er  e  /le. 

ne  font  plus  faits  pour  étonner  ici  •  ' 

ma.s  que  notre  in.po%u..  avec  tout  fon  bagage 

P^^netre  effronté.nent  chez  un  peuple  fauvagf^    ' 

J">pns.  bouche  béante,  écoutant  fes  fornettes 

cnernnraclc.  adorer  le  manant.  * 

r  "^^;'  ^"  ""^^"'^  ^'  Tes  marionnettes  . 

«c /on  fi,^e  a  cheval  far  un  ours  ambulant. 
■    ^  ^"  '  aventure  trts-réelle 
.   ^^  monfieur  de  Couffi-CoufTa 
«im  démonta  la  petite  cervelle         ' 
des  Sauvages  du  Canada. 
,      ^^'^«oit  rendu  leur  langue  familière, 

leur  avo.t  fait  d'abord  cent  tours  de  gibecirc 
pour  les  accoutumer  à  le  croire  un  fofcier' 
mais  ,1  avoir  réfervé  fon  optique 

^omme  le  fuperfin  de  l'art  &:  du  métier; 

^  Ion  devine  aflez  de  quel  ton  emphatique 
'  en  avoit  vanté  l'effet  particulier. 

H  i; 
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C'ctoit  le  grand-œuvre  magique  , 
l'cSuvi-e  ,  au  moins ,  des  malins  efpntBJ 
la  lution ,  à  fa  café  ruftique  , 
vole  &  fe  précipite  en  jectant  les  hauts  crh. 

Notre  eftrontc  commence  à  fe  débattre  , 
tlemande  ,  obtient  filence  ,  &c  braille  comme  quatre  i 
promet  monts  &  merveille  ,  &  ,  pendant  fes  dirons  , 
illignant  nos  nigauds  le  long  de  fon  parterre. 
'•■        l'œil  &:,la  tête  attachés  fur  un  verre, 
51  vole  à  fon  théâtre  arranger  fes  cartons. 
Xa  toiie  enfin  fe  lève,  &  la  troupe  éiourdie 
voi- ,  en  vafte  horifon.,  la  cabane  arrondie.  _ 
__  YoiU  Conftantinopic  &:  fon  fameux  ferail  < 

le  Grand-Seigneur  ,  fes  Janiffaires , 
-fci  femmes  ,  fes  muets ,  enfin  tout  l'attirail 
de  fes  grandeurs  héréditaires  ! 
Voyez  fes  flottes ,  fes  vaifleaux  , 
qui  iillonnent  ie  feia  des  eaux , 
&  vont  lever  des  tributs  fur  l'Afie  ! 
OSfervez  bien  ce  mouftre,  un  cordon  à  la  maing 
qui    par  l'ordre  abfolu  de  fon  fier  fouveram, 
'     'court  étrangler  le  Bâcha  d'Arméme  ! 
^    ^  Hurons  frémiffoient  à  cette  tragédie.      _ 

ce  Commem  un  homme ,  entr'etix  fe  difoient-ils, 

„e(t-il  fi  defpotique  ,  &  les- autres  Ci  viU?« 
«C'eft  par-tout  la  même  magie  , 
»  leur  répondoit  mon  charlatan  ; 
M  &  nous  voici  dans  l'Indouftan  , 

„  auprès  du  plus  grand  Roi  qui  gouverne  l'Afîe.« 
Cet  empereur  avoir  l'air  d'un  géant } 
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haîns  î'e  Tervoîenr  tout  fiers  de  leur  néanï'. 
Uii  rideau  coloré  ,  fuivant  l'an  de  l'optiijue  , 

produifoit  ces  divers  reliets  , 
&  aion  foc,  gravement,  jouifToit  des  effets 

de  cette  fcène  fantaiViqué. 
Il  pafTe  du  Monarque  aux  Dervis  ,  aux  Laraaî, 
perfonnages  facrés  que  la  bétife  encenfe  , 

prêchant  un  Dieu  qu'ils  ne.  connoifTent  pas , 
Zc  le  déshonorant  par  leur  trifVe  démence. 
Ces  fainéans,  aux  yeux  des  peuples  ébahis, 
fe  feiToient ,  en  l'honneur  des  dieux  de  leur  pays. 
Ces  flagellans  amufoient  nos  Sauvages  : 

mais  des  objets  plus  importans 
attachent  leurs  regards  ,  allongent  leurs  vlfages  j 
c'efl  l'afpecl  d'une  ville  &  de  fes  habitons , 

petits,  moyens ,  grands  perfonnages. 
On  fait  à  nos  Hurons  remarquer  hautement 
leurs  théâtres,  leurs  arts.  —Fort  bien aiTurcment ; 
mais  oii  vont  tant  de  gens  à  la  pêche,  k  la  chaCe  ? 
il  faudroit  le  grand  lac  (*)  pour  nourrir  cet  effairj. 
—  AuSî  dans  la  campagne  une  petite  race, 
sème  pour  nos  géants',  &  meurt  pour  eux  de  faim. 
Ec  fur  le  champ ,  on  voit  les  dehors  de  la  ville, 

une  campagtie  &c  fes  travaux, 
un  grand  chemin  tout  couvert  de  traîneaiix' 
portant  les  biens  des  champs  à  l'habitant  trancuiiîc. 
•—Mais  pourquoi  ces  traîneaux  s'arrêtent -ils  aux 

murs  ? 
^— Ils  ne  fauroientpaiTer  dans  nos  vaRespeiiplades, 

(  *  )  Les  Sauvages  appellent  ainfi  la  mer. 

H  iij 


(     ÏJZ    ) 

f.ins  être  vilîccs  par  ces  foliacs  obfcurs 

que  vous  TOyez  rangés  le  long  des  barricades, 

réppnd  raonlîeur  Couiii-Coufia  , 
&  je  vous  ferai  voir  un  jour  ,  mes  camarades, 
l'extrême  utilité  de  ces  légions-là. 

Mais  le  teras  piefle ,  &  d'une  main  légère, 

pour  enforceler  nos  Hurons, 
il  étale  k  leurs  yeux  les  plus  brillants  cartons: 
le  luxe  des  traitans  ,  co«iblanr  notre  milère, 
leurs  palais  ,  cimentés  du  fang  de  leurs  égaux  , 
pareils  dans  leur  grandeur,  qui  furcharge  la  terre, 
aux  temples  de  nos  dieux  qui  couvrent  nos  tom- 
beaux. 

Or  fus  !  fuivez-moi  bien  ,  Sauvages  , 

recueillez  vos  efprits  troublés, 

&  fixez  nos  aréopages  , 
oïl ,  la  balance  en  main  ,  de  graves  perfonnage* 
pèfent  les  intérêts  à^s  mortels  ratTemblés. 

Et  mon  charlatan  infidèle  j 

dans  une  chambre  criminelle  , 
avec  grand  appareil  ,  raffemble  le  fénat , 

&  s'époumone  envain  pour  faire  entendre 
à  nos  Hiuons  fans  loix ,  ni  magiftrat, 
des  vérités  qu'ils  ne  peuvent  comprendre. 
—  Voyons  donc  les  arrêts  de  vos  fiers  fénateurs! 
oii  font  les  accufcs  &  les  accufateurs  ? 
rien  ne  paroît  !  —  Tout  beau  !  la  féance  eft  auguftej 
l'homme  qu'ils  vont  juger  n'aguère  eft  expiré  , 

duement  atteint  d'un  forfait  ignoré. 
Cétoit  ua  innocent:  mais  le  fénat  eft  juftc. 
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—  E!i  !  va-t-il  le  refTufciter  ? 
•—Non  ,  mais  pai:  un  arrêt  doux  &  contiaàiâoh'C» 
CCS  meffieurs-îà  vont  réhabiliter 

du  pauvre  défunt  la  mémoire. 
-—Et  nous  allons  venger  l'iiunianité  , 
s'écrie  ,  avec  tranfpoit  ,  le  Sauvage  irrité  , 

qui  ne  craint  plus  ni  diable  ,  ni  grimoire. 
L'œil  ardent  de  courroux,  la  malTije  à  la  main, 

nos  Hurons  fondent  fur  la  fcéne  : 
&:  l'Afie  &  fes  rbis ,  toute  la  race  humaine, 
plébéiens  ,   fénateurs  ,  difparoifTent  foudain. 
Mais  rimpofteur  conferve  encor  la  gloire  , 
en  voyant  fouler  fes  cartons , 
d'avoir  efcamoté   le  monde  à  nos  Hurons  : 
tant  la  vérité  feule  eft  difficile  à  croire! 

Par  M.  Rochon  de  Chabaknes. 

VERS  POUR  UN  PORTRAIT. 


E  cultivai  tous  les  talens  ; 
je  couttifai  toutes  les  belles  : 
avec  eux  je  perdis  mon  tems  ; 
je  l'employai  mieux  avec  elles. 

Far  M.  Imberï  de  Champ-Réai. 
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A  MADAME  ^*^ 

^'  E  G  1  i ,  fur  tons  les  €ccurs ,  C  l'empire  s'étend  , 
dit  un  jour  la  reine  de  Gnide  , 
t'eri  de  moi  feule  qu'il  dépend  ; 
«ju'on  la  regarde ,  Se  qu'on  décide. 
C'eft  ,  répliqua  Minerve ,  un  effet  de  mes  foins  j 
qu'on  l'écoute,  àc  puis  qu'on  prononce. 
Du  débat  les  Grâces  témoins 
aux  deux  divinités  firent  cette  réponfe... 
DéefTes  ,  terminez  des  difcours  fuperflus  : 
Eglé  vous  doit  beaucoup,  mais  nous  doit  encor  plu«» 
Tout  ce  qu'en  fa  faveur  votre  amour  n'a  pu  faire, 

à  vos  bienfaits  nous  l'avons  ajouté. 
Vo'js  donnez,  il  eft  vrai,  l'efprit  &:  la  beauté  ; 

aaais  c'efl  par  nous ,  que  vos  dons  favent  plaire, 
■  Par  Ah   Fj^l'hé  PoROUET. 


INSCP^IPTION 

Pour  le  portrait  de  M.  jdf  Mirbecx , 
Avocat  au  ConfelL 


VI ,  c'eft  toi ,  cher  Mirbeck  î  oui  :  ces  traits  font 
fidèles. 
Je  te  vois ,  père  tendre ,  bcmme  aimable  ,  ami  sur, 
éloquent  avocat,  efprit  jufte,  cœur  pur  , 
le  portrait  d'un  feul  homme  offre  ici  vingt  modèles. 
tar  M,  François  de  NEurcHAiEAUt 
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MON  ESTOMAC 


i. V JL  i  C  H  A  N  T   &:  parefleux  valet  ;, 
ierviteitr  incongédiable , 
qu'il  faut  les  printems  mettre  au  lait , 
latin  caché,   delpote  ,  ou  diable  , 
je  veux  enfin  te  parler  net. 

L'ambition  n'ell  point  mon  fait  ; 
avec  ce  fafte  qui  l'accable, 
fon  train  ,  fa  roue  Se  fon  hochet, 
la  Fortune  eft  trop  méprifable: 
la  gloire  eft  un  colifichet 
trop  envié ,  pour  être  aimable... 
il  eft  clair  que,  d'après  cela , 
mon  grand,  plaifir  eft  d'être  à  table  ; 
j'ea  voulois  vue  arriver  là, 
&  mon  but  eft  très-raifoanabie, 

C'efî-là  que  la  gaîté  jaillit 
avec  la  moufte  du  Champagne  ; 
le  verre  en  main  ,  Caton  fourit , 
te  Socrate  bat  !a  campagne. 
Voyons  quelle  eft  l'affliction 
qui ,  par  le  tems  enracinée  , 
puiffe  tenir  contre  un  flaeoii 
«le  Vougeot  ou  de  Romanée! 

Eh  1  û  de  gloire  on  eft  tcEté , 
&  (^ue  fes  ardeurs  foienr  trop  vives, 
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on  pei:t,  avec  de  la  lancé, 
tenir  un  coin  dans  nos  arehîvej. 
îsj'eut-il  pas  au  hafard  jette 
vingt  bagatellel  fugitives. 
Chapelle  auroic  été  cité. 
11  efl;  une  iminoicalité 
tjui  n'appartient  qu'aux  bons  convivcJi 

Ce  gros  joufFu  d'abbé  Couicin  , 
affez  peu  ferme  fur  la  rime , 
à  fon  bureau  mince  écrivain  ,  — 

dans  un  repas  étoic  fublime  : 
Chaulieu  l'a  dit  dans  un  qu3traîn. 

Dieux!  tarifiez  l'eau  d'Hipocrène, 
bien  digne  du  facré  vallon  ! 
Bacchus  ,  l'imagination 
naît  de  ta  liqueur  fouveraine, 
&: ,  ma  foi  !  l'âne  de  Silène 
vaut  le  Pégafe  d'Appollon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  mon  épîgre 
objet  indomptable  &  malin  , 
toi ,  mon  ennemi  clandeftin  , 
&  que  j'accufe  à  plus  d'un  titre, 
toi,  que  je  veux  fléchir  enfin  , 
traitons  :  pour  cla'ufe  ,  je  m'engage  j 
car  j'ai  les  goûts  accommodans  , 
à  t'envoyer  des  mets  friands , 
de  très-vieux  neftar  pour  breuvage. 
Tous  les  jours,  faifant  pour  le  mieux,- 
j'aurai  de  l'ordre  &  du  courage  : 
mais  toi,  digère,  malheureux  i 


(    Î77    5 
&  ne  nie  fais  pas ,  fî  tu  peux , 
payer  tons  les  frais  du  mcHage. 

Que  diable  i  à  la  fin ,  je  fais  las 
d'aller  t'amadouant  îans  cefle  ; 
je  renverrai ,  dans  tous  les  cas , 
mon  médecin  &  mon  dneiTe  , 
puis  ,  après  ,  ru  réarrangeras. 
D'ailleurs,  quand  tu  me  fais  la  guerre j 
mon  moral  même  eft  démonté. 
J'ai  de  l'humeur  ,  de  la  colère, 
d'après  ta  moindre  hoftilité. 
Moi ,  qui  fuis  loin  de  vouloir  nuire , 
enclin  alors  à  m'égarer , 
aiguillonné  par  la  fatire  , 
j.e  fuis  plus  lent  pour  admirer, 
te  j'oublîrois  prefque  de  rire. 
X'hiver  paHe  ,  dans  mes  chagrins, 
armé  d'une  fombre  marotce  , 
j'ai  penlé  ,  comme  Don  Quichottî, 
livrer  bataille  à  des  moulins. 

Quand  tu  vas  mal ,  maudit  organe, 
fut-ce  Horace  ,  Homère  ou  Buiio-n, 
'il  n'efl:  rien  que  l'on  ne  condamne, 
il  n'elt  plus  d'écrit  qui  foie  bon. 
N'aguère  encore  ,  grâce  à  la  gêne 
où  tu  m'as  mis  à  tout  propos, 
j'ai  penfé  haïr  des  rivaux, 
qui  n'en  valoient  pas  trop  la  peine. 

Ah  î  c'eft  trop  m'impofer  la  loi  ; 
Se  ton  défordre  enfin  m'ennuie  , 
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}é  veux  être  Sien  avec  roi, 
pour  être  mieux  avec  Lesbie  ; 
je  veux  l'adorer  fur  ta  foi , 
&  plus  gaîment  poufl'er  la  vie. 
Vuidons ,  il  en  eft  encor  tems , 
nos  querelles  que  je  détefte. 
Il  s'agit  de  fervir  céans 
Bacchus  èc  l'Amour  ,  que  j'attefce  j 
fais  ton  métier  pendant  cent  aiw..., 
je  veux  bien  me  charger  du  relie. 

Par  M.  Dora  T. 


]  N-  P  R  O  M  P  T  U 

A    une  jolie   Femme    malheureufe, 

OJ  u  R  l'aimable  Thémire, 

les  dieux  cruels  épuifent  leur  courroux  : 

c'eil  une  rofe,  amarite  de  Zéphire, 

qui  tombe  fous  l'eitort  de  l'Aquilon  jaloux» 

L'Amour  qui  vole  autour  de  cette  Belle , 

n'en  écarte  point  le  malheur  ; 

elle  peut  donner  le  bonheur, 

&  ne  fait  le  garder  pour  elle. 

tar  M.  DE  Flin  des  OuviERS^ 
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AUX    INCONSTANS. 


L- 


«'Amour  fait  fe  venger  de  vous , 
ce  dieu  punit  les  infidèles  : 
&  quand  il  leur  prête  fes  aîles, 
c'efc  le  fîgnal  de  fon  courroux. 

ta  rofe  ne  voit  qu'une  aurore; 
c'eft  trop  pour  le  léger  Zéphir  : 
envain  il  pourfuit  le  plaifîr; 
il  l'atceinï  &  le  cherche  encore. 

Le  papillon  qui ,  toar-à-tour  , 
offre  &:  retire  Ton  hommage  , 
meurt  jouet  de  fon  goût  volage, 
avant  d'avoir  connu  l'Amour. 

?ar  Madame  la  ComteJJ";  DE  B*' 


QUATRAIN. 

\        .  ... 

.tJVux  charmes  divins  dUranie, 
perfonnc  encore  n'a   rélifté  j 
les  uns  cèdent  à  fa  beauté  , 
êc  les  autres  à  fon  géuie» 
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EPIGEAMME. 


,ARPIN   &  Grippon  fon  compère, 
s'écant  pris  un  jour  aux  cheveux, 
l'un  à  l'autre  ,  dans  la   colère  , 
fe  difoienc  ,  frippon  !  malheureux  î 
je  t'étrangle  !  je  t'aiTailine  ! 

Tais -toi ,  cocu. Tais-toi ,  forcier. 

Ah!  ah  1   répliqua  le  premier, 
tu  trouves  donc  <jue  je  devine  î 

Par  M.  L.  P  O  N  S. 


A    M    LE     C  H  E  KA  L  I  E  R 
DE     NE  RC  I  AT. 


A 


,U  haut  du  Pinde ,  en  vrai  Guerrier, 
il  efl  monté  par    efcalade  ; 
les   Mufes  l'ont  pour  Ecuyer  , 
Mineive  pour   fon  Chevalier  ; 
V'éuus  lui  garde  l'accolade. 

Far  M.   de  Saint-Péravi. 


•^/ 
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— ilMW— HftW^^WIIMIIIIIi  I  ■!  !■     Il  ■III    II  II ■■■  III     BITTHry^l  ^a 

ET   LES    OISE  A  U  X, 

FABLE. 


L 


ISETTE,   genciile  Bergère, 

deiîroic  avoir  un  oifeau  ; 

un   oifeau   n'ell  pas   une  affaire  j 

au  fein  d'un  pailîble  hameau , 

elle  pouvoir  fe  fatisfaire. 
Oui:  mais  rousles  oifeaux  ne  favoient  point  lui  plaïrc. 

Au  ferin  iiiême ,  aux  ailes  d'or, 

Lifccte  préfcroit  encor 

un  linot  joli ,   doux  &  tendre  ; 

un  linot  feroit  un  tréfor! 

oa  le  trouver?  comment  le  prendre? 
La  petite  frippone  imagine   un  rcfeau 
fi  folide  &   (1   fin  ,  fait  de  telle  manière  , 
qu'il  devoir  arrêter  le  plus  fubtil  oifeau. 
Le  réfeau  fabriqué  ,  fous  la  fleur  printannicre  , 
Lifette  court  l'étendre  au  bord  d'un  clair  ruifieau, 

&   fe  promet  une  volière. 

En  eïTet  ,  nombre  de  moineaux 
font  pris,  &  font  lâchés  :  d'eux  ,  elle  a  bien  affaire: 
leurs  ruftiques  chanfons  ne  l'anuiferoient  guère  ; 

d'ailleurs  elle  en  veut  aux  linots. 
Un  linot  cependant ,  an  filet  de  la  Belle , 
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yîent ,  eft  pris ,  elle  accourt...  où  le  logera-t-elk.» 

point  lie  cage  :  embarras  nouveau; 

point  de  cage  ,  hélas  !  point  d'oifeau. 
Elle  prend  fon  linot,  le  baife...  ah!  quel  dommage 
s'il  alioic  s'envoler  !. .  qu'il  eft  doux  !  qu'il  eft  beaul 

La  Belle  en  eût  dit  davantage  : 
mais  de  fes  jeunes  niains  le  rule  fe  dégage  , 

&  s'envole  fur    un  berceau, 
ia Belle  en  pleurs,  des  yeux  fuit  envain  le  volages 

il  rit  de  ce  piège  nouveau. 

Caché  fous  un  épais  feuillage  , 
&  de-là,  regardant  le  perfide  réfeau  , 
il  dit  :  Lifette  eft  fine ,  &  Lifctte  eft  pea  fagc. 

Quand  on  veut  avoir  un  oifeau  , 

on  doit  fe  munir  d'une  cage. 

Par  M,  D  R  o  B  E  c  Q. 


VERS 

Pour  le  Portrait  ds  M.  le  Comte  DE  BuffqîT. 


L 


A  Nature,  pour  lui,  prodiguant  fa  richelïe, 
dans   fon  génie  &C  dans  Ces  traits  , 
a  rais  la   force  Zc  la  noLleire  : 
«n  la  peignant,  ii   paya  fes  bienfaits. 

Par  M,  VAbU  DE  LlIiB> 
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A  M.  LE  MARÉCHAL-DUC 

DE     M  O  U  C  H  Y , 

£n  luipréfentant  mon  Voyage  de  Bourgogne , 
au  Bal  de  La  Saint-Louis. 

■      "V 

V   ou  s,  qui  des  mains  de  la  Viiioire, 
tenez  le  fcepcre  des  Guerriers  ; 
Vous ,  donc  les  Filles  de   mémoire  , 
au  Temple  brillant  de  la  Gloire , 
ont  déjà  placé  les  lauriers  ; 
Vous  ,  que  l'Athénien  volage 
jadis ,  pour  plus  d'une    raifon  , 
en  foule  eût  fuivi  chez  Platon , 
au   Portique  ,  à  l'Aréopage  , 
&  dans  les  champs  de  Marathon  , 
recevez  mon  itinéraire  , 
Ê:  foulïrez  qu'au  fortir  d-u  bal , 
un  très-modefle  volontaire  , 
fous  vous,   apprenant  l'art  de  plaire, 
&  l'art   de   combattre  un  rival  , 
ofe  ,   d'une  main   téméraire  , 
attacher  quelques  brins  de  lierre 
fur  le  front  de  fon  Général  ! 

Dans  ce  frivole  badinage  , 
l'auteur  n'a  peint,  fuivant  l'ufage  , 
^uc  la  ;Hoicié  de  fes  travers  i 
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fâche'-  qu'au  piintems  de   mon  âge, 
j'ai    <iéjà  fait  plus  d'un  voyage 
qu'un  jour   on  lira    dans  mes  vers. 

Au  ton  mélodieux   d'Horace, 
montant  le  luth  d'Anacréon  , 
enflammé   d'une  no'ole  audace  , 
d'abord  ,  au  Ibramet  du  ParnaCe 
j'ofai  planter  mon  pavillon  , 
&:  là  ,  je  marquai  votre  place, 
entre  Mécène  &  Pollion. 

Prenant  mon  caprice  pour  guide, 
éprii  d'un  maître  plus  charmant, 
bientôt  je  quittai  brufquement , 
fans  un  feul  mot  de  compliment, 
le  Dieu  de  l'onde  aganyppide  ; 
£c  je  crus  que,  d'un  vol   rapide, 
tour-à-tour   un  enfant   de  Mars  , 
devoit,    du  palais  des  Beaux-Arts, 
pafTer  dans  le   temple  de  Gnide. 

Aux  pieds  des  Amours  demi-nus, 
je  fis  une  courte  prière  j 
Se  pat  des  fentiers  inconnus 
fuyant  l'empire  de  leur  mère, 
loin  de  Paphos  *c  de  Cythère, 
je   portai  mes  vœux  ingénus 
aux  autels  d'une  autre  Vénus, 
plus  touchante  cjue  la  première. 

.Heu'-eux  cent  fois  qui  !a  peindrait 
d'ua  crayon  favanç  &:  fidèle  l 
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l'image  k  tous  les  yeux  plairait, 
le  ne  pourroic  oRenfer  qu'elle  : 
mais  difpenfez-ir.oi   du  portrait, 
Yous  ,   qui  f  onnoiflez  le  modèle 

C'eft  l'aimable   Divinité 
que  l'effain  des  jeux  environne, 
qui  tempère  par  fa   bonté 
l'augulèe  éclat  de   fa  couronne  , 
&   qui  tiendroit  de  fa  beauté 
le  fceptre  que  fon  rang  lui  donne. 

Sous  fes  aufpices  ,  à  la  Cour , 
enfki  j'ai  borné  ,  fans  retour , 
ma  couife  inquierre  Se  volage  j 
j'abjure  dans  ces   lieux  charmans 
mes  éternels  égaremens  < 
c'ell  mon  dernier  pèlerinage  ; 
ou ,  fi  ,  d.'un  paiilble  repos  , 
Eeîlone  vient  troubler  les  charmes» 
s'il  faut  refTaifir  nos  drapeaux  , 
te  dans  le  fang  de  nos  rivaux 
venger  la  gloire  de  nos  armes  , 
daignez  être  mon  condufteur  : 
ma   voilà  prÊt  pour  ce  voyage  ; 
formez  mon  docile  courage  , 
& ,  fi  l'indulgence  d'un  fage 
permet  cet  orgueil  à  mon  cœur, 
jamais  mon  maître,  aux  champs  d'honneur^ 
ae  rougira  de  fon  ouvrage. 

Par  M.  DE  BertâM. 


(  isO  I 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  DE^i 

Jprês  fa  petite    vérole.  f 

V    ou  s  échappez, ConitefTe,  au  plus  afFceux  clanger.| 
Votre  beauté,  qu'un  mal  tunefte 
fe  nrtparoit  à  ravager  , 
©ui,  dans  tout  fon  éclat,  votre  beauté  vous  refte. 
Un  efprit  tour-à-tour  &  folide  &  léger, 
un  efprit  fin,  tel  que  le  votre, 
auroit  bien,  il  eft  vrai,  fu  vouî  dédommager: 

mais  il  eft  mieux  de  joindre  l'un  à  l'autre. 
Ecoutez  votre  fexe ,  ardent  à  fe  venger 
^H  plaifir  qu^à  jamais  vous  caufcrez  au  nôtre  ; 
«  Quoi  !  toujours  les  mêmes  appas 
«  dont  ces  hommes  font  idolâtres  ! 
«toujours  ces  mêmes  yeux  qui  ne  finin"ent  pas! 
«  Encor  fi  ces  taches  rougeârres 

»  pouvoient je  les  vois  s'effacer  j 

»  rofes ,  lys  plus  brillans  viennent  les  remplacer 
a,  je  vois  la  peau  s'unir ,  du  mal  aucunes  traces 
Ainfi  la  jaloufie  exhale  fon  courroux  , 
tandis  que  les  Amours ,  ramenés  par  les  Grâces 
plus  tendres,  pkis  fournis ,  embraffent  vos  genoux 
Var  M,  GUJCHAR» 
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CHANSON  A  BOIRE 

^  nu^s  amis  '   v  ,      '  '''  ^  -°"gî  traiw 

^'"«  .  Se  buvons  frais.  wdicj ^ 

^     ^;  ^^"e  n'eft-elle  plu,  ,,„j^    ""  " 

f    comme  I  on-  ^.  "uc, 

'    Dan.  "  °°'  ^°"'  ayeux. 

I)^"ce„e  obfcuriré  profond! 

nos  Meffiers  ont-il,  L  ^ 

Po^a^.ljr  <juo,  je  me  fonde. 
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Crcycz-moi ,  buvons  à  longs  traits  , 
o  mes   amis  1   &:  buvons  hais. 

Oui,  toute  la  philofophie 
efi:  au  fond  d'un  verre  de  vin, 
Eft-il  fouci  que  ne  défie 
ce  frère   du.nedtar  divin? 
A  la  fombre  mélancolie  , 
un  raifonneur  efl:  trop    enclin  : 
mais    auprès  d'un  flacon  bien  plein , 
la  raifon   n'efl  qu'une  folie. 
Croyez-moi ,  buvons  à  longs  trait»  , 
ô  mes  amis  !  &  buvons  frais. 

Du  monde  ,  le    tableau  nous  fàchcj 
les  flippons  y    mènent  les  fots. 
La  vertu  gémit  fans    relâche  ; 
la  foi  ,  l'amitié  font  des   mots. 
Au    grand   cœur ,   on  préfère  un  lâche  ; 
au  bon.  efprit  ,   un  efprit   faux. 
Réformerons-nous  ces  défauts  ? . . . 
lailTons  aux  Dieux  faire  leur  tâche. 
Croyez-moi  ,   buvons   à   longs  traits, 
ô   mes  amis  !    &:  buvons  frais. 

Heraclite   pleure  &:  foupire, 
en  contemplant  cet  univers. 
Démocrite  n'en  fait  que  rire  ; 
il  voit  la   médaille  à  l'envers. 
Un  fîécle  efl  mauvais ,  l'autre   eft  pire. 
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Nos  ayeux  avoienc  leurs  travers  : 
nos    neveux   feront  des  pervers^ 
tout  dégénère   èc   tout  empire. 
Croyez-moi  ,    buvons  à   longs  traits , 
ô  mes  amis  !    &  buvons   frais. 

Du  fort ,  l'influence  finiflre  , 
vous   force-t-elie  ,  6  mes   amis  , 
«l'efluyer  des  airs  de  Miniftre 
dans   l'anti-chambre   d'un  Commis  ? 
je  fais  bien  que  l'épreuve   eft  trifte  : 
mais  pour   éclaircir  vos  ennuis  , 
prendrez-vous  le  chantre   des  nuits 
ou  Sénéque  le  moralifte  î 
Croyez-moi ,   buvons    à   longs  traits, 
«    mes   amis  !  Se  buvons    frais. 

Monlîeur  l'Auteur ,  foyez  moins  fombre, 
quoiqu'on   ait  llfilé   vos  eflais. 
Croyez- vous   aller  fans   encombre 
au   fommet  du   Pinde   Français? 
Souvent  on  n'cmbrafle    qu'une  ombrej 
le  Parterre  eft  fot   à  l'excès: 
mais  lui  ferons-nous  fon  procès 
par    un  appel   au   petit  nombre  l 
Croyez-moi,  buvons  à  longs  traits, 
6  mes  amis  1  &  buvons  frais. 

Vous  pâlifTez  ,  grands  nouvel!! ftes  ! 
Parlez  ?  qui  vous  trouble  ?  auroit-on 
malignement  rogné  les  liftes 
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des  nombreux  héros  deEoAonî,,^ 
Laiflbns  mentir  les  Journaliftes; 
&  prenant  un  plus   joyeux  ton, 
à  la  fanié  de  \s/ alinghton  , 
faifons  tofter  les  Royalilles. 
Croyez-moi ,  buvons  à  longs  traitt  , 
ô  mes  amis  !  &  buvons  friis. 

Mais  ces  mifères  politiques 
nous  touchent  moins  que  l'Opéra  ; 
grâce  aux  merveilles  dramatiques , 
que  j   parmi  nous  ,  Gluck  opéra. 
\  augirard  même  a   fes  critiques  : 
qui  l'auroit   cru  de  ce  fol  là  î . . . 
Pour  l'arc  d'ut ,  ré,  mi ,  fa  ,  fol  ,  li, 
nous  battrons-uxius   en  fanatiques  î 
Croyez-moi  ,    buvons  à   longs  traits, 
ô  mes  amis  1  &  buvons  frais. 

Et  vous  ,  que  l'amour  défcfpèrc  , 
Amans  '.rompes  ,  Amans  jaloux  ! 
Martyrs  de  la  vieille  Cythère  , 
s'il  en  eft  encor  parmi  nous.... 
O  vous  aaiiî  ,   que  je  révère, 
pauvres  maris!...   accourez  tous  ; 
point  de  fureur,  point  de  couroux! 
Tacchus  vous  préfente  fon   verre. 
Croyez-mo! ,  buvons  à  longs  traits , 
6  mes  amis  !  &  buvons  frais. 

?ar  M.  François  de  Neufchateau. 

LES 
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LES  FRERES 

DU    TEMS    PASSÉ. 


AXS  la  demeure  parernelle , 
vivoient  jadis   deux  frères  &  deux  fœurj. 
L'amour   pur,  l'amitié  fidèle 
Je  leurs  dons  les  plus  cheis  combloieut  ces  jeune* 

cŒurs, 
&c  n'en  faifoient  qu'un  feul.  Que  c'étoit  chofe  ai- 
mable , 
de  voir  ces  quatre   enfans  à  cet  âge  adorable 
ou  le  rire  joyeux  eft  le   fuprême  bien, 
ne  fe  quitter  jamais  &  s'amufer  d'un  rien  ; 
de  les  voir  bien  parés  ,  père  &  mère  à  leur  tccç, 
au  fortir  de  la   méfie  ,  un  jour  de  bonne  fête  , 
la  gaîté  dans  les  yeux  ,  fe  tenant  par  la  main , 
s'en  aller  en  fautant  chez  leur  tante  Colette  , 

manger  du  lait ,  cueillir  la  violette  , 
&:  faire  en  folâtrant  le  plus  charmant  feftin  ! 
O  jours   délicieux  tant  regrettes  du  fage  1 
enfans  n'y  penfoieat  pas  :  penfe-t-on  â  cet  âge  ? 

hélas  !  qu'importe  ?  heureux  enfin 
Ils  s'aimoient  bien,  c'eft  tout.  Entre  eux  point  de 
querelle  ; 
le  goût  d'un  feu!  décidoit  tous  les   goûcs  ; 
Année  i  7  7  S .  I 
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en  blefTei:  un,  c'écoit  les  bleffer  tous. 

De  cette  union  frateinelle , 
clucun  dans  le  village  admiroic  la  candeur  : 

dans  fes  prônes ,  le  vieux  Pafteur 
fouvent  la  larme  à  l'œil ,   la   citoit  pour  modèle. 
Souvent  même  on  le  vit ,  malgré  le  poids  des  ans^ 
fe  prêtant  avec  joie  à  leurs  jeux  innocens, 
enchaîner  d'un   long  fil  la   tremblante  hirondelle  « 
ou  danfer  avec  eux  fur  fes  pieds  chancelans. 

Raifon   ne  fit  qu'accroître   une  ainitic  fi  belle, 
rien   ne  pnt  la  troubler,   ni  le  mien,  ni  le  tien^ 
ni  l'avarice  criminelle  : 
l'eftime  en  devint  le  foutien , 
&  U  vertu  la  rendît  éternelle. 

Par  M.  VAhhé  de  ReyraC. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

JELaUL   ne  mange  jamais  chez  lui; 
fur  cliacun  il   tire  à  cartouche  , 
&  quand  cet  homme  ouvre   la   bouche  ,; 
c'eft  toujours   aux  dépens   d'autrui. 

Par  M.  L.  D.  B, 
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PORTRAIT  DE  SULFICîE, 

A     MARS. 

ÉLÉGIE   DE    TIBULLE. 


S 


UXPICIE,  he^ireux    Mars  ,    aujourd'hui    s'e/t 

parée. 
LaifTe  donc,  ©ieu  charmant,  laifle  aux   cieux  Cjr- 

thérée  , 
&:  viens ,  à  fon  infçu ,  contempler  mille  attraits 
que  l'Olympe  Se  Paphos  ne  t'offriront  jamais. 
Hâte-tôi ,  vois,  ô  Mars,  s'avancer  Sulpicie , 
encre  les  cieux  charmés  &  la  terre  embellie. 
Une  grâce  inv-ifîhle  accompagne  fes   pas  ; 
ch!ftun  d'eux  lui  dérobe  &z  lui  rend  mille  appas  ; 
&  l'Amour,  qui  fourit  ,  en  marchant  fur  fes  traces, 
lui-même  -s'y  niéprend  ,  Se  croit  luivre  les  Grâces. 
O  front  noble  !  ô  front  pur  !  moins  belle  ,  aux  bords 

des  mers , 
Cythérée,  en  naiQant ,   enchanta  l'univers. 
Cependant ,  preiis  bien  garde ,  en  contemplant  fe» 

charmes  : 
je  vois  déjà  ta  main  lai(rer  tomber  tes  armes  ; 
prens  garde  :    quand  l'Amour  veut  enflammer  les 

Dieux  , 
le  feu  dont  il  les  brûle ,  il  l'allume  à  fes  veux. 
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Maiî,  q'joi  !  de  tan:  d'atours,  craini-tu  quelque 

artifice  ? 
Mnrs  :  elle  embellie  tout,  fans  que  rien  l'embellifTe. 
■Quand  fa  main,  fur  fon  front,  a  trefTé  fes  cheveuj;, 
<]uel  éclat  brille  alors  fur  fon  front  radieux  1 
Que  fa  main ,  à  l'iuftant,  les  rende  à  la  nature: 
cet  heureux  abandon  fuffit  à  fa  parure. 
Tous  les  cœurs  font  émus,  quand  d'un  lin  argenté, 
le  nuage  infidèle  a  voilé  fa  beauté  ; 
tous  les  cœurs  font  imus ,  quand  la  pourpre  écla.'* 

tante 
▼  eut  cac-her  d'un  fein  pur  la  neige  éblouiflaote. 
C'cft  ainfi  qu'a  jamais,  &c  femblable ,  &  nouveau, 
qu'à  jamais  jeune  &  vieux ,  Vertumne  eft  toujours 

beau. 
Oui,  fans  doute,  à  vosfieds,  on  devroit,  Sul» 

picic  , 
confu;r.er  tout  l'encens  que  cueillit  l'Arabie  ; 
la  toifon  qui,  dans  Tyr,  boit  la  pourpre   à  gtkaiXs 

frais  , 
n'auroit  dû  colorer  que  vos  nobles  attraits, 
êr  le   noir  Africain,  pour  eux  feuls,    dut  encore 
ramaffer  les  rubis  fous  le  char  de  l'Aurore. 

O Phébjs  !  6  neuf Sceurs  !  faites ,  dans  vos  concert* , 
i-riller  les  feuls  appas  qui  brillent  dans  mes  vers, 
O  Pbébus!  A  neuf  Sœt;rs  !   votre   lyre  attendrie 
cjajc  aijr.er  dans  i'Olj-mpe  a  chanter  Sulpicie. 


0 
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AUX    MANES 

D'UN    POETE   (*). 

^^•'EsT  donc  toi  (jue  je  prefTe  ,  Urne  fîir.plc  &: 

chérie , 
ou  lâ  feuille  du  myrte  au  cyprès  fe  marie  '. 
C'en  cît  fait!  il  n'eft  plus  ce  Chantre  harmonieux 
qui  parloic  lux  mortels  le  langage  ies  Dieux  ! 
Afcre  brillant  &  piir  ,  dans  fa  courte   carrière  , 
ii  v^rfa  doucement  fa  tranquille  lumière. 
L'amitié,  jufqu'à  lui ,    vint  m'ouvrit   un  accès: 
j'etiviai  fts  talens  ,  &:  non  pas  fes  fuccès. 
Rivaux  toujours  unis ,  enfcrmble  nous  franchîmes 
les  r<îcs  gliiTans  du  Pinde,  &  fcs  hauteurs  fubli.-nes:' 
nous   refDiricr.s   tous  deux  un  légitime  orgueil. 
Dieux  !   fon  char  de  triomphe   enfermoit  fon  cer- 
cueil ! . .. 
Ici  tout  vient  finir  :  dans  cet  abîme  imm?nfe  y 
aux  portes  du  trépas ,  l'égalité  commence. 
Ici  la  gloire  m^ême  a  perdu  fa  fierté , 
Se  n'eft  qu'un  brui:  ftérile  au  hafard  répété. 
Mais  non  :  une  ame  douce  en  fes  écrits  refpirc  ; 

(*)  M.  Colardeau. 

L'Atitenr  a  fait  beJuconp  rie  retranchemens  &  d^'ietiren fer 
corrections  a.  cette  E;iitre  ,  ^ji  elt  devenus  l'i  n  de  fes  niiiU 
leuK  Ojvîagss  e.i  ce  ienie. 

I  iij 
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la  terre  eft  fa  prifon,  le  ciel  eft  fon  empire, 
récernité  fon  terme,  &  reprenant  Ces  dons, 
rOlynipe  s'enrichit  des  biens  que  nous  perdons. 

Sous  les  cieux  épurés  ou  tu  bois  l'ambroifie, 
ah  !  c'efl  toi  qui  nous  plains  &  qu'il  faut  qu'on  envie. 
Pourrois-tu  regretter   nos  ferviles  grandeurs  , 
nos  triomphes  lî  vains ,  nos  plaifirs  fi  trompeurs  , 
la  médiocrité  que  fa  baflefTe  irrite, 
ufurpant  les  honneurs  qu'on  arrache  au  mérite  % 
tous  ces  lâches  mortels   à  l'incrigue  vendus, 
frappant  du  même  trait  les  arts  &:  les  vertus  î 

Quand  la  mort  vint  fur  toi  déployer  fon  empire, 
ton  cœur  fai^noit  encor  des  coups  de  la  fatyre. 
Ce  cœur  fenfible,  ouvert,  &  facile  à  blefTer, 
eft  le  but  où  fes  traits  fembloient  tous  s'adrefl'er. 
Que  dis-je  ?  ô  mon  ami!  la  rage  envenimée 
même  par  le   trépas  à  peine  eft  défarmée  j 
l'infortuné  talent  profcrit  dès  le  berceau, 
n'eft  point  tranquille  encor  dans  la  nuit  du  tombeau/- 
la  haine  qui  le  fuit  toujours  fe  renouvelle  ; 
on  abat  une  tête.  Se  l'hydre  cic  immortelle. 
Dans  ce  cirque    bruyant  ,  témoin  de  nos  travaux  , 
en  a  des   ennemis  ,   &C  non  pas  des  rivaux. 

L'antique  Poé(îe  aujourd'hui    détrônée  , 
s'achemine  à  pas  lents  de  pavots  couronnée. 
Ce  n'eft  plus ,  ce  n'efl:  plus  cette  fille  des  cieux- 
qui  conftruifit  l'Olympfe,  &  donna  l'être  aux  Dieux  j 
qui  du  chaos  informe  où  dormoit  la  matière, 
fit  éclore  la  vie  &:  jaillir  la  lumière , 
alluma  de  Vulcai»  l'antre  toujours-  ardent. 
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trempa  l'acier  de  Mars,  ou  forgea  le  trident i 
fous  la  leuilble  écorce ,  enferma  les  Driades , 
joignit  l'urne  d'Alphée  à  l'urne  des.  N;iyadcs , 
foupira  de  Syrinx  le  douloureux  accent  , 
fufpcndit  de  Tlicebé  le  mobile  croifTant, 
de  rofcs  parfema  le  berceau^  de  l'Aurore, 
attela  hs  courfiers  du  Dieu  qui  la  colore, 
&  fe  jouant  parmi  tant  de  trtfors  onvecis., 
des  rêves  de  la  Fable  enrichit  l'unive-s. 
C'eft  une  Mufe  adroite  ,  indigente  &:  glacéç , 
gardant  cnvain  l'orgueil  de  fa  gloire   éclij'fce , 
dépouillant  de  fes  fleurs  fon  front  grave  &  hautain  i 
Se  mefurant  fa  marche  un  conipas'à  la  main. 
Une  raifon  timide  a  furpris  fon  hommage, 
Altièrc  dans  fes  vœux,  hum.bLe  dans  fon  langage, 
"elle  n'habite,  hélas!  qu'un  ciel  fans  majefté, 
où  les  feux  d'un  beau  jour  n'ont  jamais  éclaté. 

Spus.  l'irifidèle  abri  de  fa  palme  fragile, 
l'héritier  de  Pradon,  s'égalant^à  Virgile, 
d'un  cfprit  uniforme  &   jamais  infpiré  , 
aligne  trifteme-nt  fon  vers  décoloré  . 
un  autre  fe  traînant  fur  la  fçène  avilie  , 
d'un  appareil  funèbre  enveloppe  Thalie  , 
&:  fi«  de   rembrunir  fes   caraclères  faux, 
émeut  le  fpectateur ,  à  force  d'échafFauds. 
Voilà  depuis  un   tems  les  fameux  perfonnage* 
dont  l'ardente  cabale  encenfa  les  images  ! 
De  l'émulation  les  feux  font  amortis  : 
tout  éprouve  ou  refleat  la  fureur  des  partis. 
Hpnteux  acharnement  1  inimitié  cru.elle  ! 

I    JT 
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«jue  d'amis  de  la  paix,  font  affliges  par  elle? 

Mais  pourquoi  m'arrêrer  fur  de  il  noirs  tableaux  î 
ta  Mufe ,  en  ce  moment ,  vient  m'ofirir  fes  pinceaux. 
Pourfuis ,  conduis  mon  ame    à  jamais  abufée, 
fous  l'ombrage  fleuri  du  tranquille  Eiiféc  , 
où  les  chantres  fameux  ,  fans  trouble  &:  fans  defirs, 
puif'cnt  l'oubli  des  maux  dans  le  fein  des  plaifirs, 

Oîi  fuis-je?  ô  doux  repos  ,  ô  vafte  folitude  , 
d'où  n'approchera  plus  la  vague  inquiétude  1 
Un  folei!  éternel    levé  fur  ces  réduits, 
n'y  ccnnoîtra  jamais  l'intervalle  des  nuits. 
La  vofoge  efpérance  à  la  fin  enchaînée, 
aa  terme  qu'elle  atteint  pour  toujours  eA  bornée , 
bc  l'on  voit  en  vspeurs  fuir  nos  illulïcns 
fur  le  muet  Léthé  qui  dort  dans  les  vallons. 

Ton  fantôme,  déjd,  ceint  du  plus  verd  feuillage, 
folitaire  &c  paisible  ,  erre  fur  le  rivage. 
l/fais  bientôt  Montefquieu  fort  d'un  boiquet  divin 
lemblabJc  à  ceux  de  Gnide  embellis  fous  ta  main. 
Des  moifions  qu'il  fit  naître  ,  il  te  fait  des  ofTrandeîj 
il  t'enlr.ce  avec  lui  de   fes  propres  guirlandes  , 
Se   te  découvre  au  loin  l'édifice  adoré 
«jrî'élêve  fon  génie,  3c  par  toi  décoré. 
Yung  t'offre  un  cyprès,  te  Racine  moins  trille 
fourit  enfin  aux  vers  de  l'Auteur  de  Califte. 
A  ce  nom  précieux ,  Tibulle  s'emprelTant, 
te  prcfeate  Délie  &  fon  luth  gémifiant. 
Aux  jeux  qui  î'occupoient,  Anacréon  fidèle 
orne  ton  front  ferein  d'une  lofe  immortelle  j 
Sapho  brûlant?  eccore  ,  &  la  rougeur  au  front^   . 
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te  demande  des  vers  pour  atcendiîr  Phaon  ; 
d'un  Héros  trop  ingrat ,   Didon  toujours  éprifc  , 
Didon  court  en-braffer  le  diantre  d'Héloïfe  ; 
&  la   Valiere  (*) ,  hélas  !  avec  de  longs  fangiots , 
vieuc ,  t'apperçoit,  foupire  &  fuit  fous  des  berceaux. 
Eh  !  qui  fut  mieux  que  toi  chanter  ce  fexc  aimable , 
fenfible,  délicat,  prefque  jamais  coupable, 
ces   Mufes   adoré,  d^s  talens   amoureux:? 
s'il  abrcgea  tes  jours.,  il  les  rendit  heureux. 
Objets  idolâtrés  des  Rois  de  l'harmonie , 
arbitres  de  nos  chants,  &  feul  prix  du  génie, 
notre  gloire  ,  par  vous  ,  acquiert  de  la  valeur  ; 
vous  doublez  le  p'.aifir  ,  vous  charmez  la  douleur; 
vous  animez  nos  jeux,  êc  jufques  à   nos  fonges  : 
la  triftc  véticé  ne  vaut  pas  vos  menfongcs. 

Pardonne  ,   ô  mon  ami ,  ce  délire  d'un  ca 
nourri  de  tes    accens  Z<  plein  de  ta  chaleur. 
Tu  ne  peux  condamner,  après  la  mîme  ivrelTc, 
la  fenfibilité  qui  mène  à  lu  t£ndrefte. 
Oui ,  oui ,  ta  fus  aimer . . .  cher  aux  ft  nfiblcs  cœurs  , 
tu  connus  le  plaiûr  de  répandre  des   pleurs; 
peiutre  des  paflioas ,  tu  reilcntis  leur  damme; 
la  douce  aménité  refpiroit  dans  rou  ame. 
Ton  génie  &:  tes  mœurs,  leur  abandon  charmant, 
tout,  jufqu'à  ta  foihlede  étoit  un  fcntiment. 
Puiffe,  hélas!  de  cette  urne  &  â  trille  à:  £  chère, 
jufqu'à  moi  rejaillir   un  rayon  falutaire  , 
^ui  calme  les  tranfports  de  ce  cœur  trop  ardent , 

(*)  M,  Colardeau  avoit  commencé  une  Eritre  de  la  Viliei«. 
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ifUe  nul  pouvoir  encor  n'a  rendu  dépendant , 
de    ce  cœur  peu  connu,  mais  content  de  lui-même, 
qui  ne  fe  croit  heureux  que  du  moment  qu'il  aime, 
qui   ne  fait  point  haïr,   mais  qui  fait  réfifter, 
pardonner  aux  méchans ,  &:  non  les  imiter. 
Tombe  aux  pieds  de  la  mort ,  l'amour-propre  frivole  ,- 
l'orgueil  que  tout  aigrit  &c  que   rien  ne  confole  î 
O  vous  de  qui  mon  nom  réveille  la  fureur, 
importune  l'oreille  &  fatigue  le  cœur , 
fur  ces  débris  formés  des  dépouilles  humaines  , 
oublions  nos  débats ,  &  dépofons  nos  haînes. 
Sous  des  chaînes  de  fer,  au  fond  de  ces  caveaux, 
la  Parque  inexorable  unit  tous  les  rivaux. 
Venez,  n'attendons  pas  qu'aux   bornes  de  la  vie  , 
le  tombeau  nous  rapproche  &  nous  réconcilie. 
Et  toi,  de  la  concorde,  ami  toujours  confiant, 
que   rien  n'a  pu  jamais  aigrir  un  feul  inftant, 
toi,  de  qui  les  confeils  diftcs  par  l'indulgence, 
dans  mes  fens  captivés  fufpendoient  la  vengeance  , 
fur  ta  cendre  aujourd'hui  vois  expirer  fes  feux  ! . . . 
Fennemi  que  j'embrafTe  eft  lïion  frère  en  ces  lieux. 

Par  M.  P  an  AT. 


LE  PREMIER  JOUR  QU'ON  AIME. 

Air  :  de  Joconie. 


'A VOIS  â  peine  dix-fept  ans 

que  Je  biûlois  pour  Nice  ; 
Kice  avoir  vu  dix-neuf  prinreni*  , 

Se  ii'ctoir  point  noviee. 
J'aimois  pour  la  première  foiî: 

Nice  pour  la  tr^ifième  : 
mais  eft-o.n  maître  de  fon  choix , 

le  premier  jour  qu'oa  aime  ? 

J'étois  amoureux  comme  cent  : 

Nice  me  parut  belle  ; 
au  récit  de  mon  feu  naiflant, 

Nice  fit  la  cruelle. 
De  mépris  elle  fut  armer 

fes  yeux  ,  fon  maintien  même  : 
en  faut-il  plus  pour  allarmer, 

le  premier  jour  qu'on  aime  î 

ITofai  m'écrîer  cependant  : 

«  Nice  ,  daignez  m'entendre  !  » 
««Non,  reprit-elle  en  minaudant, 

M  non  ,  celTez  d'y  prétendre.  » 
J'en  conviens  :  ce  froid  inoui 

me  mit  hors  de  moi-même  : 

I  vj 
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iUit-on  que  non  veut  dite  ouï, 
le  preniici-  iour  qu'on  aime 

Que  j'étcis  fou  d'appiéliender 

cette  aimable  coUre  ! 
On  s'obriinoic  à  me  gionùor  : 

mais  on    ne  fuyoic  guac. 
Kice  ne  gionda  point  toujours  : 

c'était  un  ftiatagême  : 
mais  connoîc-on  tous  ces  détours, 

le  premier  jour  qu'on  aime  i 

Bientôt  un  fouris  carefTant 

diilîpa  cet  orage  : 
du  crime  qui  vint  renaiHant , 

un  baifer  fut  le  gage  : 
)ui  feul  fiiffit  pour  m'cmbrâfer  } 

mon  plailir  fut  extrême  : 
çu'on  fent  bien  le  prix  d'un  baifer , 

le  premier  jour  qu'on  aime  J 

ï)'a^ord  en  avoudkit  mon  feu , 

un  mot  étoit  un  crime  5 
quand  je  fjs  bien  loin  de  l'avea, 

tout  parut  légitime  .... 
Cn  convaincroit ,  dans  ces  momeiw, 

l'innocence  elle-même  : 
Fon  efl  bien':fort  en  argumens  , 

Je  premier  jcur  qu'on  aime. 

Par  M,  BONiilER   DE  LATI1«, 
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D'UNE  BERGERE  A  V  AMOUR, 
f^ 

VJJTrottfs  fomhrcs,   lieux  fommc's 
ou  ,  loin  du  faite  &:  loin  de  i'impofturc, 
par  le  bonheur  doucemenr  ench.i:nés, 
font  à  jamais  uniô  l'Amoar  &  la  nature  • 
fcjour  chéti  par  mon  amanr, 
ou  l'ame  heureufe  &  non  tranquille 
fait  jouir,  même  en  dcfîrant, 
que  j'aime  votre  aimable  afvie  ! 
Quel  frais  voluptueux!  quel  doi.x'ravinenenr  ' 
»u  le  fais  naître.   Amour  5  dieu   vainqueur  ,   dica 

charmant ,  i 

Bos  attraits,  nos  piaiflis  font  ici  ton  ouvra<.e: 
vr-  ,  nos  cœurs  ,  cl.aquc  jour ,  font  à  toi  davantage 
«^  pour  to. ,  c'efb  ainfi  nu'on  cft  rcconnoifTant. 
D^ns  nos  cités  (  hélas  !  ralTure  un  cœur  fen/ÎMe    ) 
apprens-inoi  s'il  eft  vrai  .  dis-moi  s'il  eft  pofHble 
que  même  à  tes  faveurs ,  on  devienne  inconftanr. 

£n  ces  mots  s'exprimoit  ur.e  jrane  bergère  : 

l'Amour  l'écoute  Se  lui  fourit  ; 
fâchant  ie  mieux  aimer,  c'eft  elle  qu'il  préfère 
&  Zdaniiie  encore  à  parler  s'enhardic 
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Amour  ,  Amour  ,  je  reflens  ton  injure. 
Eh  bien  !  de  l'univers  venge-toi  fur  mon  cœurj 
hors  le  trait  odieux  ,  qui  conduit  au  parjure , 
lance-moi  tous  les  tiens  ,  ce  fera  mon  bonheur  ; 
couronne  mon  amant ,  fignale  ton  empire, 
ic ,  s'il   fe  peut  enfin  ,  augmente  mon  délire. 

Mais  tu  le  voudrois  vainement  j 

malgré  ton  pouvoir  invincible  , 
_  à  toi-même  il  ell  impoflîble 

d'ajouter  à  mon  fentiment... 

Au  fein  des  fonges  ,  je  t'adore  , 

je  te  cherche  dans  mon  fommeil  « 

&  c'eft  pour  t'adorer  encore 

^ue  j'aime  l'inllant  du  réveil. 

Qu'il  ouvre  ou  ferm.2  fa  carrière , 

eh  !  que  me  fait  l'aftre  du  jour  ! 

à  peine  je  vois  fa  lumière  : 

l'apperçoit-on  en  ce  féjour  ? 

c'eft  ton  flambeau  feul  qui  l'éclairé. 
tes  doux  parfums  des  fleurs  ,  le  murmure  des  eaux , 
la  rofe  ,  en  ces  vergers,  plus  belle  &  plus  chérie 
le  fur-tout,  plus  long-tems  ,  le  concert  dessoifeaux, 
le  fouffle  des  Zéphirs  ,  l'émail  de  la  prairie , 
tout  me  livre  à  tes  feux,  me  foumet  à  ta  loi, 
&  peint  l'enchantement  qui  m'abandonne  à  toi. 

Par  Madame  la  Comteffe  de  B***; 
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LE  SOUPER  DEMANDÉ. 
I 

JLaORSQUE  l'on  veut  foiiper  gaîment, 

qu'on  a  torttl'aller  chez  Chrifalcl 
En  fomptuoiltc  ,  perfonnc  ne  l'égale  ; 

mais  qu'un  feftin  cft  aflommant  ! 
&  que  l'on  me  fatigue  ,  alors  qu'on  me  régale  î 

L'ennui  funefte  ,  en  tous  les  cas, 

des  grands  foupcrs  efl  la  harpie  ; 
îl  verfe  un  noir  poilbn  fur  les  mets  délicats  , 
chez  Chrifale  ,  ce  Dieu  corrompt  les  meilleurs  platr« 
rend  k  rire   prophane  &  le  plaifir  impie. 

Demain,  fî   je  puis  échapper 
anx  perfides  complots  de  fon  chef  de  cuifine  i 

demain  ,  mon  aimable  Rofine  , 

chez  toi  je  veux  aller  foupei. 

Mais  prends  bien  garde  à  ne  pas  fuivre 

l'exemple  dangereux  du  nouven-i  Lacullus  ; 

point  d'inutile  apprêt ,  point  de  mets  fuperîlus  ; 

tu  connois  le  proverbe  :  il  faut  manger  pour  vivre  5 

cette  maxime  efl  fage  ,  on  ne  peut  la  blâmer  ; 

faifons  encore  mieux  ,  mangeons  pour  mieux  aimer. 

Qu'à  mille  excès  honteux  ,  le  vulgaire  fe  livré  j 

laifTons  prôner  aux  fots  les  Indigeftions; 

que  les  indifférens  vuid-ent  tous  les  flacons: 

*  ... 

c'ert  d'amour ,  non  de  vin ,  qu'il  faut  que  je  m'eiuvHl 

Touçes-fois  je  ne  prétends  pas. 
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ïrop  févère  envers  nio»".  amanta, 
de  (on  agréable  repas 
exclure  cout-à-fait  cette  liqueur  charmante  ; 
avons-en  ,  mais  pas  trop.  Aux  amans^aalheurcux 
elle  efl:  plus  qu'à  moi  nécedaire  ; 
ils  ont  befoin  de  fe  dillraire  , 
&:  le  vin  adoucit  leurs  tourmens  rigoureux. 
Mais  pour  moi  qu'attend  une  fête  , 
cette  liqueur  deviendroit  un  poifon  : 
pour  bien  fentir  le  prix  du  bonheur  qu'on  m'apprête, 

je  n'ai  pas  trop  de  route  ma  raifon. 
Ne  v:is  pas  ordonner  de  fangbnte  hccatombe  ; 
ijue  tes  mets,- s'il  fc  peut,  foient dignes  des  bergers  { 
je  ne  veux  pas  qu'aux  hôtes  des  vergers, 
mon  eflomac  ferve  de  tombe. 
EJi  !  quel  homme  hélas  !  fans  Jrcmir  , 
fans  craindre  de  l'entendre  &:  crier  &  gémir , 

peiit  dévorer  une  colombe? 
Cette  colombe  ,  hélas  !  cette  jeune  perdrix  , 
dont  le  trépas  me  caufe  une  douleur  amcre , 
ont  un  époux  ,  ont  des  petits  ; 
l'une  eft  amante,  l'autre  efb  mère. 
De  l'eurs  amours ,  je  juge  par  les  mienj. 
Ah!  Rofîne ,  ayons  pitié  d'elles  ; 
fie  ces  tendres  oifeaux  reipedons  les  liens, 
&  n'immolons  pas  nos  modèles. 
Au  fiècle  d'or  ,  oîi  les  amans 
étoient  moins  inhumains,  S^r  fur-tour  moins  gourtrands, 
ils  étoi^nt  encor  plus  fidèles. 

Far  M.  le  Chevalier  de  Cub-iÈre*. 
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A  UN  JEUNE  HOMME 

QUI     b'ir  on     ekrolè, 
CONTE. 

_  u  I  T  T  E  ce  caf']ue  ,  Se  prends  un  ,iutre  ctic, 
ton  choix  bizarre  cft  l'erreur  H\t.  homme  ivre. 
Jcun2  infenCé  !  veux-tj,  dans  un  combar , 
cherciîSf  la  mort  pour  avoir  de  quoi  vivre  î 
gioifiras-ru  la  lifte  de  ces  fous 
«jui  '.'ont  frapper  au  temple  de  mémoire  ? 
De  tant  de  fang  que  coûte  une  victoire  , 
foldats  obfcurs  ,  quel  fruit  retirez-vous  î 
Votre  partage  eft  d'avoir  tous  les  coups  : 
les  G.-,uirls  ont  feuls  le  profit  Se  la  gloire  ! 
Témoin  Lyc?.ndre  ,  au  printems  de  fes  ;ourj , 
bîor.diu  charmant  à  l'oeil  vif,  au  cœur  tendre. 
Il  fenibloit  né  pour  le  dieu  des  Amoirs  ; 
M.'.vs  entreprit  d'en  faire  un  Alexandre. 
L\in  promettoit  des  plaiilis  à  Lycandre  ; 
l'ajcie  vouloit  lui  donner  des  lauriers  : 
donner?  j'ai  tort,  difons  plutôt  lui  vendra; 
bref!  Mars  en  fit  l'Adonis  des  guerriers. 
Lycandre  part  :  te!  un  trait  fend  la  nue  j 
fon  bras  répand  la  terreur  Se  le  deuil  ; 
au  premier  choc  ,  Lycandre  perd  un  œil  : 
il  faut  à  Mais  payer  fa  bienvenue. 
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Moins  beau  ,  plus  fer,  il  retourne  au  combat > 

te  fa  valeur  fenible  encore  augmentée; 

c'elt  pour  la  gloire  &  fon  cil  qu'il  fe  bat  ; 

un  boulet  vient ,  fa  jambe  eft  emportée. 

Debout  à  peine ,  on  voit  mon  fier-à-bras , 

plus  brave  encor,  s'élancer  au  carnage  , 

clans  tous  les  rangs,  fon  fer  s'ouvre  un  pafTage; 

il  eft  vainqueur  ,  mais  aux  dépens  d'un  bras. 

Abandonnant  les  drapeaux  de  Bellone , 

mon  étourdi  ,  réduit  prefque  à  moitié  , 

prend  femme  r.lors  ,  vive  ,  jeune  &  fripponiie  : 

il  veut  fêter  l'Ame ur  &  l'amitié. 

Pour  metfc  mieux  le  comble  à  fondcboire, 

fur  fes  lauriers,  un  fot  le  fait  .... 

&  mon  héros  meurt  fans  avoir  vécu, 

çu  maudiflant  Mars  ,  l'Hymen  Se  la  gloire. 

Par  M.  Masson   de   Mokvuliers. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 


AMON  fe  tue  à  fe  prôner, 
&:  de  cela  chacun  s'étonne; 
il  ne  faut  pas  tant  s'étonner  : 
Daraon  n'eft  aidé  par  perfonne. 

Par  M.  Panis. 
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LE  POUVOIR  DES  LARMES, 

Ê  PITRE 

A      Sophie, 

jt  U   ris  ,  înfenfiblc  Sophie  , 

lorfque  de  l'heureux  don  des  pleuri 

ton  amant  fait  l'apologie  ! 

Tu  ris  ,  St  tu  ranges  les  cœurs 

fous  l'étendard  de  la  folie  ! 
Moi,  cependant,  en  proie  à  mes  douleurî  , 

lafTé  de  ta  coquetterie, 
je  ine  dérobe  aux  flots  de  tes  adorateurs, 

&  loin  de  tes  regards  trompeurs , 
mon  ame  s'abandonne  à  fa  mélancolie» 
Le  fllcnce  des  boîs  ,  le  murmure  »les  citiX  , 

&:  les  plaintives  tourterelles 

qui  gémiffent  fur  ces  rameaux  , 

tout  accroît  mes  langueurs  mortelles. 

Hélas!  ces  fidèles  oifeaux! 
lu  juras  tant  de  fois  qu'ils  feroient  tes  modèles  , 

&  tu  brilles  de  feux  nouveaux  I 
Mais  d'où   vien:  que  mes  yeux    fe   remplifletit  de 

larmes  ? 
la  triftefle  déjà  pèfe  moins  fur  mon  cœur. 

Par  quel  charme  confolateur, 
ks  pleurs  que  je  répands  calment -ils  mes  allarmeiï 
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HoH  défefpoir  fe  change  en  attendriÏÏemettt  î 
mon  ame  éprouve  un  fentùnent 
1  mêlé  d'amei'cume  &  de  charmes. 

Si  la  joie  eft  douce  à  fentir  , 
quoique  trompeufe  &c  paHagère , 
que  le  befoin  de  s'attendrir 
eft  bien  plus  doux  à  fatisfaire  ! 
Nous  naiffons ,  i;ous  vivons ,  nous  mourons  dans  leî 
pleurs  ; 

c'e.1  à  ce  prix  qu'eft  l'exiftence  : 
niais  le  fommeil ,  les  pleurs  ,  les  pleurs  &  refpérance, 

nous  confolent  dans  nos  malheurs. 
Quel  charme  intércflant  ils  prêtent  à  l'enfance  , 
alors  que  de  Ces  yeux  ,  ils  coulent  en  torrent  1 
que  Ton  regard  humide  efl:  devenu  touchant  1 
fa  foiblefTe  &  fes  pleurs  font  toute  fa  puifTance. 
Ainlî  la  jeune  rofe,  au  matin  d'un  beau  joor, 
féduit  bien  plus  l'amant  de  Flore , 
lorfque  les  larmes  de  l'Aurore 
embelliflent  fon  fein  coloré  par  l'Amour. 
Et  toi,  fexe  enchanteur ,  dont  l'enfance  efl  l'image, 
toi,  donc  nous  obtenons  les  légères  favcars , 
avec  des  chanfon:  &c  des  Heurs  , 
doux  tréfors  au  printems  de  l'âge, 
dis  :  quel  efl  le  mortel  fauvage 
qui  peut  réfi.ler  à  tes  pleurs? 
Ils  ont  fléchi  jadis  tout  un  aréopage  ; 
l'en  attefte  l'hifloire.  Ils  ont  fait  encor  plus  : 
l'afTaflin  de  Britannicus, 
&  d'Agrippine  &  de  Burrhws ,. 
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voit  briller  ,  au  travers  des  flambeaux  &:  des  armes 
Ic^  yeux  mouillés  de  pleurs  de  Junie  :  a  ces  larmej,' 
«le  ce  tigre  étonné  la  rage  s'adoucir, 

&^  Ncron  ,  Néron  s'atrendric. 

Parjure  &:  volage  Tkéfce  , 

ton  cœur  ,  d'un  triple  acier  armé  , 
n'eft  point  touché  des  pleurs  d'ime  amante  abuféc^ 
dont  rout  le  crime  eft  de  t'avoir  aimé. 

Mais  le  triomphateur  du  Gange 
aborde  en  ce  moment  aux  rochers  de  Naxos  • 
ce  dieu  voit  Ariane  ,  &  l'on  amour  la  venge 

du  plus  pertîde  des  héros. 

Cet  Achille  fier,  inflexible,  ' 
qui  venge  fon  Patrocle  avec  férocité, 
traînant  ,  autour  de  Troye,  Hedor  enCmglant^  , 
aux  larmes  de  Priar.i  fera-t-il  infen/ible  î 
Oli  !  non  4  dès  qu'il  verra  ce  père  humilié , 
ce  vieillard  malheureux  ,  dont  il  cauf-  les  pefncî. 
fon  ame  va  s'ouvrir  à  la  tendre  pitii  ; 
aux  larmes  de  Priam  ,   il  mêlera  les  'liennes. 
Tel  eft  ,  rel  e(ï  dej  pleurs  le  pouvoir  fouverr.in  • 
Profcrit^,  cha;ré  du  fcin  d'une  ingrate  patrie  , 

&:  dégradé  du  nom  Romain  , 
Coriolan  ,  le  fer  .V  la  flamme  i  la  main , 
court ,  vole  immoler  Rome  à  fa  jufte  furie  ; 
le  peuple,  le  féaar,  rien  n"a  pu  le  fléchir; 
avant  la  lin  du  jour ,  Rome  eft  anéantie.!., 
mais  tout-à-coup  il  voit  venir 
la  fuppliante  Vétun'e , 
(es  enfans  défcîés ,  la  trifte  Vulturnie  : 
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il  voit  couler  les  pleurs  du  repentir.... 
«u  triomphes  ,  nature  1  oui  ,  vaincu  par  ces  larmes, 
fentant ,  à  ce  fpeftacle  ,  expirer  fon  courroux, 
le  fupcrbe  vainqueur  devient  fils ,  père  ,  époux  , 
pardonne  à  fa  patrie,  &  quitte  enfin  les  armes. 
J'entends  de  ftoïques  cenfeurs 
s'écrier  :  votre  don  des  pleurs 
n'eft  que  le  foihle  d'un  coeur  tendre  : 
la  tendreffe  toujours  fut  l'écueil  des  grands  cœurs  j 

vous  vous  cachez  pour  les  répandre 
ces  pleurs  ,  &  cache-t-oii  ce  qui  peut  honorer  ? 
Nous  préférons  les  ris  ,   enfans  de  l'allégrefle  , 
au  trifte  plaifu-  de  pleurer. 

Cœurs  durs  ,  que  le  fentiment  blefTe , 

les  vertus  que  vous  outragez 
font  les  filles  de  la  tendrcfle  ; 
la  bienfaifance  eft-elle  une  foiblclTe  ? 
YOùs  vous  cachez  pourtant,  lorfquc  vous  obligez, 
a  vous  avez  de  la  dilicateffe. 

Nous  préférons  les  pleurs  aux  ris; 
le  fentiment  feul  nous  attire. 
Sans  fc  lafTer  ,  voyez  accourir  tout  Paris  , 
pour  s'attendrir  à  Phèd.e  ,  ou  pleurer  à  Zaïre.  ^ 
On  eft  peut-être  bon  ,  mais  froid  ,  lorfqu'on  a  ri, 
&  c'eft  fouvent,  hélas  !•  le  vice  qui  fait  rire  : 
mais  on  veut  relTembler  au  héros  qu'on  admire  , 
&  l'on  eft  bien  meilleur  ,  quand  on  ed:  attendri. 
Par  M.  B  É  R  E  N  G  E  R. 
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LE    PERIL, 

CONTE. 

JL  RISTES  cenfeurs  ,   ne  blâmez  plus  l'Amour, 
»'il  ne  voie  pas  la  lumière  du  jour. 
N'ouikicz-vous ,  6  conteurs  de  fornetces , 
que  la  raifon  lui  prccàt  fes  lunettes  î 
il   veiroic  trouble  :  il  vaut  mieuv  ne  rien  voir. 
Par  le  plailîr,  lailVons-nous  décevoir. 
La  vérité  triftement  nous  éclaire  : 
mais  l'Amour  fait  nous  tromper  8c  nous  plaire, 
Se  pour  les  yeux  de  fon  bandeau  couverts , 
ce  prifme  heureux  embellit  l'univers. 

Damon  brûloir  pour  la  jeune  Emilie  ; 
elle,  à  fon  tour  ,  pour  Damon  foupiroit  : 
mais  fous  les  yeux  d'un  tuteur  ,  vieux  furet , 
la  pauvre  fille  étoit  cnfevelie. 
Un  (impie  gefle ,  un  coup  d'oeil  indifcret , 
eut  de  la  Belle  augmenté  l'efclavage. 
Comment  tromper  ce  furveillant  fauvage  î 
Amour,  Amour!  ce  fut-là  ton  fecret. 
Damon  la  nuit,  à  travers  la  croifée  , 
incognito  chez  Emilie  entroic  , 
&  d'utie  pb.nche  en  l'air  fort  mal  poféc, 
ofant  franchir  la  route  mal-aifée  , 
par  la  fenêtre,  au  logis  pénétroit , 
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iîon  fans  pc-ril;  mais  la  vive  tcndrefle 

«îonne  à-la-fois  le  courage  &  raciicfTe: 

on  n'aime  pas  fans  un  cœUr  alrernii. 
Damon  un  jour  raconte  à  fon  ami 

tout  le  bonheur  donrfon  ame  efl  remplie, 

quand  au  chevec  de  fa  chère  Emilie , 

à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit , 

grâce  à  la  planche  ,  il  fe  voit  introduit. 
On  me  dira  que  cette  confidence 

en  lui  découvre  alTez  peu  de  prudence; 

qu'un  amant  Ci^e  ,  un  modefte  vainqueur 

jamais  ne  dit  l'hilloire  de  fon  coeur  ; 

que  la  tendrefle  exige  du  myftère  ;  :■ 

qu'on  doit  eiifin  être  heureux  &c  fe  taire  :  a 

on  a  raifon  ;  je  conviens  de  ce  point. 

Damon  eu:  tort  ;  je  ne  l'excufe  point  : 

mais  cependant,  poutfuivons  notre  idée. 

Du  confident ,  l'ame  eft  intimidée 
par  fon  récit  ;  «  Comment  '.  vous  èz^s  fou  1 
n  eh  !  vous  rifquez  de  vous  rom.pre  le  cou 
M  dix  mille  fois  '.  car  j'y  fuis ,  il  me  femble 
M  vous  voir  d'ici  fur  la  planche....  je  tremble  , 
M  à  chaque  pas ,  que  le  pied  vous  gllflant , 
»  S:  votre  corps  eu  Tair  fe  balançant. 
•>  vous  n'acheviez,  par  quelque  cataftrophe, 
S)  ce  beau  roman.»  Frappé  de  Tapolirophe, 
notre  amoureux  répond  incontinent  : 
«oui  ,  le  danger  m'effraye....  en  revenant.» 

Par  M.  Ff.^nçois  de  Neufchateau. 
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LA  CONSOLATION  MUTUELLE. 


'AI  vu  Zulmc  fcnCble  te  belle 
me  déployer  ,  dans  fe$  douleur»  , 
le  cSarme  touchant  de  Ces  pleurs 
&:  j'ctois  plus  malheureux  qu'elle. 
Quand  fon  cœur  hattoi:  fur  le  mien  j' 
lorfcjue  ,  par  un  accent  fi  tendre  , 
fon  ame  fe  faifoic  entendre  , 
j'aimois  ,  &  je  n'infpirois  rien. 
Ses  lèvres  ont  prelîé  ma  bouche  j 
fes  bras  ont  voulu  m'enîafTer  : 
Zulmé  ,  que  fon  feul  malheur  touche, 
ne  penfoit  point  à  m'embrafier. 
J'ai  vu  fe  voiler  fon  vifage  , 
fon  fein  s'agiter ,  trelTaillir, 
bientôt ,  à  force  de  fencir  , 
du  fentiment  perdre  l'ufage. 
Un  mélancolique  foupir 
à  cet  accablement  fuccède.... 
Se  ce  n'eft  point  Zulmé  qui  cède 
à  l'emportement  du  plaiilr. 
Qu'ils  font  doux  ,  pour  l'amant  qu'on  aîm«, 
ces  orages  Se  ce  repos  ! 
mais  c'étoit  le  délbrdre  extrême 
d'un  cœur  opprefle  de  fes  maux  ; 
ces  maux  qu'il  faut  que  je  partage , 
Année  1778,  V 
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je  les  fouffio  cous  à  mon  tour  ; 
quand  je  vkns-à  parler  d'Amour, 
Zulnis  n'encend  plus  mon  langage. 
Ah!  votre  barbare  amitié  , 
Zulmc' ,  me  déchire  &  m'accable. 
Quels  font  vos  droits  fur  ma  pitié  , 
quand  vous  êtes  impitoyable  î 
Eh  1  que  m'importent  vos  chagrins  4 
5:  vos  éternelles  allarmes  , 
vos  regards  doux  ,  mais  inhumains  , 
&  l'éloquence  de  vos  larmes  î 
LailTci-moi ,  c'eft  trop....  Ecoutez  ; 
la  nature  m'a  fait  fcnfible  : 
aux  cœurs  tendres  &  tourmentés  , 
je  ne' fuis  point  inacceflîble  : 
mais ,  par  un  retour  généreux  , 
fouffrcz  que  l'amour  nous  rafiemble  j 
&  que  du  moins  deux  malheureux 
puiflent  fe  confoler  enfemhle. 

Par  M.  D  o  I  G  K  I. 


ÉPIGRAMME, 

'Ai  vu  Julie  avec  la  vieille  Orphife  : 
Julie  eft  belle  &  doit  tout  enchanter  ; 
fur  fa  vertu  ,  l'on  vient  me  confulter  : 
fur  fa  vertu,  que  veut-on  que  je  dife? 
j'ai  vu  Julie  avec  la  vieille  Orphife. 

Par  M.  MARTEAU( 


(  --  ) 
l'amou?.  et  la  mort, 

FABLE. 

JL4  E  monde  ctoiil  dans  fa  failon  première. 
Le  cendre  Amour,  la  Mort  fauvage  &:  fièrc  , 

(  ils  ne  fe  boiidoient  pas  encor  ,  ) 
y  ers  les  champs ,  un  beau  jour ,  ayant  pris  leur  eflbr  j 
fe  promenoient  de  chaumière  en  chaumière  : 
l'un  ,  fur  fon  dos ,  portoir  fon  carquois  d'or  ^ 

l'autre  ,  fa  faulx  en   bandoulière. 

Fatigués  au  retour  ,  chacun  defiroit  fort 
d'aller  fe  dèlafler  au  gîte  : 
il  fe  fait  tard.  —  Bon  foir  ,  I.i  Mort  ! 

Adieu  l'Amour  !  Puis  on  fe  quitte  ; 

à  droite  ,  à  gauche  ,  ils  diligent  leurs  pa«. 
la  Mort  logeoit  ce  foir  chez  un  fexagcnaire  ,     . 
qui  Uii  fit  un  accueil ,  qu'elle  n'attendoit  pas  j 
lltot  qu'il  apperçuc  fa  face  funéraire  : 
«  Viens,  cria-t-il ,  déelTe  tutckire  ! 
»  ô  douce  Mort  !  viens ,  je  vole  en  tes  bras! 
»  accours ,  toi  feule  as  pour  moi  des  appas,  m 

Trouver  un  ami  tendre,  où  l'on  clierchoit  fa  proie, 
c'eft  de  quoi  s'étonner.  Peu  faite  à  cet  accueil  , 
fur  fon  front  épilé  ,  l'Immortelle  déploie 
I  J'cconnemçnc ,  le  plaiûr  &c  l'orgueil. 

K  î) 
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L'allégielle  en  fon  cceiii-  fait  trouver  une  voie; 
fa  faulx  même  en  treHaille  ,  &:  femblc  s'attendrir  | 
on  voit  prefque  le  rire  entre  fcs  dents  courir, 

&  tous  fes  os  craquer  de  joie. 

<c  Eh  quoi ,  difoit-elle  tout  bas  ! 
Si  les  hommes ,  à  mes  coups ,  viennent  s'offrir  eux«l 

jj  mêmes  ! 
M  on  eft  tout  réjoui  de  voler  dans  mes  bras  I 

«  on  m'accueille  !  j'ai  des  appas  î 

M  je  fuis  la  douce  mort ,  qu'on  aime  I  m 

Elle  n'y  tient  plus  ;  à  l'Amour 
elle  veut  à  l'inftant  raconter  fa  prouefTe  : 
«lie  fort  ;  le   vieillard ,  toujours  plein  de  tendrefic» 

lui  fait  jurer  un  prompt  retour  : 

car  plus  de  mort,  plus  d'allégreffeâ 

Au  gîtp  de  l'Amour,  elle  courut  envain  : 

il  avoir  délogé  comme  elle  , 
pas  tout-à-fait  comme  elle  :  mais  enfin 

c'eft  par  hafard  que  l'Immortelle 

le  rencontra  dans  fon  chemin. 
Dieux  !  quel  contrafte  !  à  la  douleur  en  proie  j 
en  cheminant,  le  pauvre  Amour  pleuroit  j 
&  la  Mort,  dans  l'ivrelTe  ou  fon  ame  fe  noie  » 

vient,  par   un  récit  indifcret, 

j'atcrifter  encor  de  fa  joie. 

De  fon  bonheur  tandis  qu'elle  parloir, 

de  plus   en  plus  l'Amour  fe  défoloit  j 

i  travers  fes  fanglocs,  à  la  fin  fa  triftefle 
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éclate  ainfî  :   «Pauvre  Amour  !...  on  circflc 
»j  la  Mort  ,  hélas  !  &  l'Amour  fcul  dcplait  ! 
5j  L'on  m'a  chalfc  !  l'on  me  dilaille  ! 
M  la  More  eft  belle  ! . . .   &  je  fuis  laid  !  » 
{_Sts  larmes  à  ces  mots  d'aller  encor  plus  vite.  ) 
te  Mcprifé  !  moi  !  prefqiie  battu  ! 
9»  nud  que  j'étois  ,  quand  je  demande  un  gîtcî 

»  Maman  Vénus  ,   que  diras-tu  î 
»  ah  !  j'en  mourrai  !  n  Soudain  fa  voix  expire, 
au  milieu  des  fanglots  de  foa  cceur  oppreflc. 

Or,  fon   chagrin  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
c'eft  qu'un  heureux  de  fon  empire 
l'avoit,  pour  tout  accueil  ,  injurié  ,  challj. 
La  Mort  le  f  onfoka.  Quand  on  fent  l'alltgrefle  , 
l'amour-propre  aifcment  fe  fait  confolaceur  ; 
dire  aux  gens  :  réfiltez  au  malheur  qui  vous  prefle, 

c'ert  dire  :  moi ,  je  n'ai  point  de  malheur, 
tt.Mais  on  m'attend  !  allons  ,  je  vais  ,  dit-elle  , 
»  rejoindre  mon  vieillard  ;  adieu  ,  confolez-vous,  » 
A-péine  à  quatre  pas  étoit  notre  Immortelle  , 

que  notre  amant ,  apoftat  &:  rébelle  , 
court,  vole,  atteint  l'Amour ,  &  tombe  à  fes  ge- 
noux. 

Au  remords  fon  ame  ell  en  proie  : 
îl  împ'ore  un  pardon  qu'il  obtient  aifément. 
Ses  torts  font  eflFacés  ;  vienne  un  moment  de  joie  j 
l'Amour  oublie  un  fièdc  de  tourment. 

Tandis  qu'en  volupté  ce  dieu  change  fa  peine  , 
la  Moït ,  chez  fon  vieillard  arrive  hors  d'haleine  \ 

Kiij 
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mais  en  entrant ,  figurez-vous 
€c  bon-homme  eftiayé  ,  qui  s'tciie  :  «t  O  ma  fille  f 
M  ma  femme  !  mes  valets  1  à  l'aide  !  recourez  tous  î 
»  chalTez  ce  monftre  !  »  Alors ,  tout  fumant  de  cour- 
roux , 
lie  fourdies  ,  de  bâtons  il  arme  fa  famille, 

&  fernve  fa  porte  aux  verroux. 
La  Mort  furprife  un  peu  de  pareille  inconftance  ^ 

&  plus  du  gelle  encor  rjue  du  propos  , 
va  trouver  Jupiter,  lui  demande  audience  , 

&  Jupiter  lui  répond  en  ces  mots  : 
Votre  double  aventure  efc  chofe  nararelle. 
Celui  par  qui  l'Amour  avoit  été  chaîlc  , 

croyoit  fa  inaitrefTe  infideîle. 
Le  vieillard  qui  t'aimoit,  qui  te  trouvoit  fi  LeIÎ8, 
d'ua  vaiiTeau  chargé  d'or,  fur  l'onde  fracafle  , 
venoit  d'apprendre  la  nouvelle. 
Or  ce  vieillard  ,  on  a  fu  l'informer 
lue  fon  vaifTeau  revient  des  portes  de  l'aurore  ; 
l'amant  ,  trop  prompt  à  s'allarmer  , 
apprend  enfin  qu'on  l'aime  ,  qu'on  l'adore  : 
le  bon-homme  veut  vivre  encore, 
&  l'amant  veut  encore  aimer. 

Rien  n'eft  peine  ou  plaifir  .  parmi  la  race  humaine  | 
mais  tout  prend  la  couleur  de  fon  opinion  : 
ce  qu'il  reçoit  d'en  haut ,  fuivant  l'occafion  , 
«n  arrivant  chez  lui ,  devient  plaifir  ou  peine. 

Pur  ^7.  IMEEKT, 
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PORTRAIT  DE  C3NTHIE, 

Tradu&ion  de  Properce. 

JL«  E  courfîer  doit  bondir  :  le  feu  doit  conrumcr  j 
l'oilcau  ,  fendre  les  airs  ;  &:  moi,  je  c.iis  p.in.er. 
i\iiiions,  je  m'abar.donnc  à  faitrait  qui  m'enchanrc. 
Que  Cinchie  ,  ô  Venus,  e!l  belle  !  elle  ell  char* 
mante  ! 
Tout  en  elle  orFre  aux  yeux  mille  appas  fédu^curs. 
Pourpaîtrir  fon  beau  teint,  les  Amotirs  Scieurs  focurs, 
dins  le  lait ,  ou  la  neige ,  ont  exprime-  des  rofe^  , 
ont  ravi  le  duvet  des  iîeurs  à-peinc  éclofes. 
C'eft  ton  aftre  ,  6  Vénus ,  qui  .dans  fcs  yeux ,  me  lui;. 
Vois  ,  du  bout  de  fon  aile  ,  un  Zéphir  qui  la  fuit, 
balancer  le  rofeau  de  fa  taille  ondoyante'. 
\'ois  le  tiflu  Itger  de  la  gaze  éclatante 
en  trahir  les  tréfors ,  &  les  heureux  contours! 
Ces  cheveux  qu'ont  poli  les  baifers  des  Amours, 
fuivant  fon  cou  d'albâtre,  incefl"amnier.tdefcer.d;nc} 
eu  vetfés  à  flots  d'or,  à  flots  d'or  fe  répindent. 
Quand  ta  main  fert  à  boire  au  monarque  its  dieux, 
tu  fouris  ,  jeune  Hcbé,  de  cet  air  amoureux. 
Beautés  de  l'univers,  rendez-lui  donc  les  armes  ; 
vainement  vous  montrez,  ou  vous  cachez  vos  char- 
mes ; 
TOUS  vantez  vos  talens  !  eh!  pourriez-vous  jamais 
égaler  fes  talens,  non  plus  que  fcs  attraits  ? 

Kiy 


Quand  les  folâtres  Jeux  l'invitent  à  la  dan fc, 
quelle  légèreté  !  quel  feu  !  quelle  cadence  ! 
&  comme  en  un  concert,  émule  de  fa  voix  , 
fa  lyre  harmonieufc  obéit  à  Ces  doigts  I 
Moins  divine  ,  ô  Phœbus  ,  eft  ta  lyre  divine. 
On  exalte  Erynna  ;  l'on  céicbre  Corinne; 
on  répète  ,  à  l'envi  ,  leurs  poèmes  divers; 
Cinthie  1  on  n'a  pas  tort  :  on  n'a  pas  lu  vos  vers. 
Les  dieux  ,  de  tous  leurs  dons,  ont  paré  ma  Cinthie  ; 
mais  je  crains  Jupiter  !  elle  eft  trop  accomplie  ; 
je  la  perds ,  s'il  la  voit...  Que  mes  foucis  font  vains  î 
elle  eft ,  6  Jupiter ,  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Sœur  des  fœurs  de  l'Amour  ,  divinité  mortelle, 
Hélène  eut  moins  d'efprit,  &  ne  fut  pas  plus  belle. 
Pardonnez,  belle  Hélène  ,  un  doure  injurieux. 
Comment  donc  une  femme ,  une  beauté,  deux  yeux  , 
cnt-ils  pu  mettre  en  cendre  &  l'Europe  &  l'Aiie, 
difois-je  ?  Alors  mes  yeux  n'avoient  pas  vu  Cinthie. 
'Que  Troye  eût  vu  Cinthie  ,  &  Troye  ,  aflurément  , 
eut  tombé  bien  plutôt  ,  tombé  plus  noblement! 

On  doit  les  iionorer  ,  ces  amants  qu'on  outrage. 
Paris  ,  tu  fus  prudent  ;  Ménélas ,  tu  fus  fage  , 
l'un  réclamant  toujours ,  l'autre  ne  cédant  pas  j 
toi  ,  tu  la  poffédois  ;  toi ,  tu  la  pollédas. 
'Ah!  rendons-lui  juftice  :  elle  écoit  afTez  belle, 
pour  qu'Achille  ou  Priam  duflent  périr  pour  ellCn 

O  vous  ,  qui ,  de  Zeuxis  ,  ambitieux  rivaux  , 
fcrûlaftt  d'humilier  l'orgueil  de  Cqs  pinceaux, 
voulez  ,  à  fon  portrait ,  que  Vénus  porte  envie, 
le  fecret  eft  bien  fimple ,  il  faut  peindre  Cictiùe. 
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ux  Homme  £n   faveub., 

Jt.  E  voilà  donc  ,  quel  doux  partage  ! 
bien  enrichi  ,  bien  décoré, 
de  tout ,  difpofanc  à  ton  gré  , 
&,  dcs-lors ,  comme  c'eft  l'ufage^ 
très-accueilli ,  très-entouré  , 
&  jouant  prefqu'un  perfonnage  ! 
Du  tourbillon  ,  grand  partilan", 
dans  la  carrière  politique  , 
tu  vas  prendre  un  rapide  clan , 
muni  du  titre  magnifique  , 
&:  du  brevet  de  courtifan  ! 
Frappé  de  ta  brillante  efcorte  , 
ébloui  de  tes  nouveaux  fers  , 
je  fais  bien  que  tout  l'univers 
doit  fe  faire  écrire  à  ta  porte. 
Pour  moi ,  jufte  appréciateur  ^ 
de  qui  t'envie  ou  qui  t'encenfe, 
je  veux  honorer  ta  faveur 
par  des  vers  de  condoléance  ; 
je  ne  croir  plus  à  ton  bonheur, 
en  apprenant  ta  dépendance. 
L'éclat,  le  crédit,  l'opulence 
AC  font  pas  d&s  biens  pour  le  cœur  5 
Ky 
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^,  n'eri  iléplaife  à  ta  GranHeiir  , 
Jonc  des  écucils  pour  l'innocence. 
Quant  au  repos  où  tes  beaux  jour* 
ont  jadis  commencé  leur  cours, 
c'en  e!l  fait  !  efclave  à  la  mode  y 
il  s'envoie  avec  les  Amours, 
dans  quelque  afyle  plus  commode. 

D'abord  ,  fans  trouble,  6c  te  fianc 
aux  Bots  d'une  mer  immobile  , 
tu  ne  verras  qu'un  ciel  riant , 
«ju'ijn  horifon  vafte  Se  tranquille  j 
goûtant  tes  faftueux  pîaifirs  , 
tu  n'entendras ,  exempt  de  peine» 
que  le  murmure  des  Zéphirs  , 
Se  que  le  chant  de  la  Sirène. 
Prends  garde  !  un  foudre,  encor  lointain 3 
cft  enfermé  dans  \f,  nuage  ; 
les  Autans  amaflTent  l'orage  , 
qui  ,  fur  toi,  va  fondre  foudain, 
quand  tu  feras  loin  du  rivage. 

Mais  laifTons-li,  frivole  ami , 
sov.s  ces  tableaux  métaphoriquei  , 
Sl  ces  efquiffcs  prophétiques 
de  ton  deftin  mal  aifernii  j 
caufons  :  à  mon  zèle  fincère  , 
oui ,   c'eft  ton  cœur  qui  répondra  j 
fi  c'eft  le  bien  que  tu  veux  faire  , 
le  feras-tu....  comme  on  voudra? 
L'audace,  Tintrigue  vénale  , 
les  grands  ,  les  femmes ,  les  val«t» 
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t'engageront  dans  un  dédale 

d'où  m  ne  fortiras  jamais. 

Armé-  d'une  heureufe  cojjftancc, 

de  tous  ces  flots  envain  battu, 

fi  tu  tiens  ferme  la  balance 

entre  les  mains  de  la  vertu.... 

ton  fort  eft  décidé  d'avance  ; 

on  rira  bien  d'un  franc  Gaulois  , 

faiis  ellor  ,  fans  philofophie , 

dupe  aflez  pour  chciir  les  loix  , 

&;  citer  encor  îa  patrie. 

A  nuire  ,  fi  tu  n'es  pas  bon  , 

ch  !  de  toi  que  veux-tu  qu'on  faHc? 

Il  n'eft  pas  fi  mince  frelon  , 

qi'i  ne  s'agite  fur  ta  trace  , 

pour  te  darder  fon  aiguillon. 

Tous  les  fuppôts  de  Tiniullice 

ne  te  verront  qu'avec  horreur  ; 

fonge  qu'il  leur  faut  un   complice  , 

&  non  pas  un  accufateur. 

Dans  ce  beau  ficelé  où  l'on  publie 

que  chai^uc  brandie  a  fon   progrès , 

que  tout  enfin  fe  redifie , 

un  'lonnèce  homme  ,  foyons  v.'-:i:?, 

pour  telles  gens  que  tu  connais , 

eft  bien  mauvaife  compagnie  ! 

Tu  déplairas....  eh  bien!  tant  mieux! 

ru  n'es  pas  loin  de  ton  naufrage  j 

l'orgueil  t'impofe  un  joug  pompeux  i 

1»  malignité  c'en  foivlagç. 

A  y 
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Déjà  tous  Its  vents  à  la  fol» 
ébranlent  ce  frcle  édifice  , 
d'ûu  va  ce  chafTer,  je  le  vois , 
la  haine  ouverte  ,  ou  l'artifice  ; 
chaque  inftant  te  mine  &  te  perd  * 
un  coup  de  baguette  perfide 
a   détruit  les  jardins  d'Armide  , 
te  te  voilà  dans  un  délert  !... 

Et  c'eft  là  que  j'irai  t'attendre  i 
de  l'amitié  ,  c'eft  le  moment. 
Le  faîte  où  je  t'ai  vu  prétendre 
eft  refpetlable  aiîurément  : 
mais  ,  quand  je  t'en  verrai  defcendre  ( 
tu  recevras  mon  compliment. 
En  attendant  ce  Jour  de  fête  ,  - 
ofe  le  voir  dans  l'avenir  ; 
l'ame  du  fage  eft  toujours  prête, 
&  fon  calme  ne  peut  finir  , 
dès  qu'il  a  prévu  la  tempête. 
Sur  cet  océan  agité, 
au  fcin  même  de  l*impofture  , 
où  te  jette  la  vanité  , 
ah  !  retiens  la  fimplicicé 
d'une  ame  indépendante  &  pure  j 
garde  un  vœu  pour  la  liberté, 
un  regret  à  la  vérité  , 
un  fouvenir  à  la    nature  ! 

Pauvre  fou  qui  crois  être  grandi 
autour  de  toi ,  tout  eft  furface  j 
va.  !  le  premier  pas  vers  le  r^Qg^ 


eft  le  premier  vers  la  difgrace. 
Ta  faveur  n'cll  qu'un  trcbucl-.L-t  : 
tes  pareils,  aux  âmes  flottâmes, 
briguent  la  lettre  de  cachet , 
en  Ibllicitant  leuts  patentes. 

Il  faut  en  rire ,  il  faut  fur-touc 
te  ménageant  une  refTource  , 
cultiver  ton  ame  &  ton  goût, 
puifer  le  bonheur  à  fa  fource  , 
au  fentiment  immoler  tout. 
Dès  aujourd'hui ,  rien  n'efl  plus  fage  , 
prévenant  les  retours  fâcheux  , 
penfe  à  meubler  ton  hermitage  ; 
qu'on  y  trouve  ,  au  gré  de  nos  vœux  , 
du  frais ,  du  calme  ,  de  l'ombrage  , 
tout  ce  qui  peut  flatter  les  yeux , 
&  t'offrir  le  prix  du  courage, 
«ie  jeunes  Amours ,  des  vins  vieux  , 
des  vertus,  fans  airs  foucieux, 
&  ces  écrits  fans  étalage  , 
«ù  l'on  apprend  l'art  d'être  heureux  ! 

Cet  art  vaut  mieux  qu'un  diadème  } 
fous  des  cieux  toujours  ennemis  , 
jufques  à  notre  heure  fuprême , 
au  changement  tout  eft  fournis  : 
mais  ,  te."!  honneurs  évanouis  , 
ofe  au  moins  compter  fur  toi-même  ; 
mérite  enfin  un  cœur  qui  t'aime  I... 
ies  rois  n'ôtent  point  les  amis. 

Tar  M»  D  orat, 
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SUR    L'ES  PRIT, 

o  u 

L'AVOCAT  DES   PAUVRES, 


J-'^  'Avoir  que  fon  efpric  &  porter  lon  vîfage, 
cft  pour  beaucoup  de  gens  line  bien  dure  loi  î 
qu'y  faire  cependant  ?  il  faut  bien  être  foi. 
©  vous  ,  qui  d'être  vous  n'avez  pas  le  courage ,. 

écoutez  la  leçon  d'un  fage  , 
que  fur  l'efprit  un  jour  j'ofois  faire  parler  : 
un  fage  ellindu'.gent  &  cJierche  à  confoler. 

De  l'efprir  entre  nousl  e  partage  efi:  bi^.arre;   — 

un  fot  tout-à-fait  fot  efl  l'être  le  plus  rare. 

Dans  un  efpacc  étroit  tout  homme  efl  circonfciit  j 

chacun  a  fon  genre  d'efprit  ; 
aucun  ne  les  a  tous  ;  nul  ne  reflemble  à  l'autre. 
En  un  mot ,  tel  objet  pour  tel  homme  eft  prefcnt: 
la  fagefle  coniîfte  à  fe  borner  au  nôtre. 

f(U-_  M.  VAhbé  P  o  R  Q  UfE  T, 
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LES  BAISERS  RENDUS, 

IDYLLE. 


E  L' R  E  U  X  les  cœurs  qu'un  doux  penchant  raC- 
fcmblc  ! 
mais  que  l'ablencc  eft  cruelle  à  leurs  feux  1 
Nile  &:  Mirtil  fe  faifoienr  leurs  adieux  : 
près  du  départ ,   ils  conclurent  enfemble 
qu'à  certaine  heure  ,  en  regardant  les  cicux, 
ils  s'enverroient  des  baifers  amoureux. 
En  fe  quittant,  leur  chigr-n  fut  extrême: 
douleur  d'amans  c;1  pis  que  la  mort  même: 
car  à   fon  aide  on  appelle  la  mort  ; 
je  le  fais  bien  :  me  prcfervc  le  fort 
d'être  oblige  de  quitter  ce  que  j'aime  ! 
Le  couple  abfent  fut  pendant  tout  un  mois 
inconfolable  ;  &  c'efi:  un  long  veuvage. 
Au  tems  marqué ,  les  baifers  chaque  fois  , 
allaient,  venoient,  foufflcs  entre  les  doigts, 
&:  les  Zêpliirs  fe  chargeoient  du  mefïage. 
îsîais  le  bonheur  pafle  comme  l'éclair  : 
il  nous  fatigue  ,  inconftans  que  nous  fommes  î 
le  changement  ,   dans  ce   fiècle  de  fer , 
Cil  devenu  le  lot  de  tous  les  homnres. 
Las,  à  la  fin  de  ces   baifers  perdus  ^ 
le  beau  Mirtil  ne   fut  plus  qu'un  volage  j 
fur  Nife  abfente ,  Emlre  eut  l'avantagei 
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îl  oublia  Tobjet  qu'il  ne  vit  pluj. 
Etant  un  jour  entre  les   bras  d'Emîre, 
il  fe  fouvint  que  dans  ce  même  inftanr, 
Nife  envoyoic  fon  gage  à  l'inconflant  : 
à  cette  idC-Q  ,  il  éclata  de  rire  ; 
à  fon  récit,  fa  belle  en  fit  autant; 
elle  difoit  dans  fa  maligne  joie  : 
rends-moi  foudain  les   baifers  qu'on  t'envoie» 
Mais  favez-vous  ce  que  Nife  faifoit  ? 
elle  donnoit  fes   baifers  à  Sylvandre  j 
en  les    donnant  ,   l'infidelle   difoic  : 
à  mon  Berger ,  charge-toi   de  les  rendre. 

Par  M.  LÉONARD. 


EFITAFHE. 

\-^  I  gît ,   qui  but ,  chanta  ,  joua  , 
des  vers  &  de  l'amour  fentit  la  double  ivrefle  , 
de  mille  voluptés   doucement' s'enivra  , 

faiis  rien  ôter  à  la  délicateffe. 
Bravant  le  fort  contraire,  au  fien  toujours  fourni», 
il  n'eut  que  le  regret  de  ne  pouvoir  fans  cefle 

faire   du   bien   à  fes  amis 

il  du  plaifir  à   fa   maitrefle. 

Far  M.  le  Comte  DE  ViermeSi 
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Faite  auprès  du  berceau  d'un  enfant  endormi, 

M  EUR  EUX  enfant  que  ie  t'envie 

ton  innocence  &  ton  bonheur  \ 

ail  :  garde  bien  toute  ]a  vie 

la  paix  qui  r^gne  dans  ron  cœur. 

Tu  dors  :  mille  fonges  voiages, 
amis  paifibles  du  fomineil  , 
te  peignent  de  douces  irrages 
jufqu'au  moment  de   ton  rtveH. 

Ton  œil  s'ouvre  :  tu  vois  ton  cète 
joyeux  accourir  i  grands  pas  j 
il   t'e.iiporte  au  fein  de  ta   m^re  ; 
tous  deux  te  bercent  dans  leurs    bras, 

Efpoir  naifTcnr  de  ta  famfrie  , 
tu  fais  fon  deilin  d'un  {o^,Th  ; 
?ue  fur  ton  front  la  gaité  brille, 
tous  les  fronts  font  épanouis. 

Heureux  enfant  que  je  t'envie 
ton  innocence  &  ton  bonheur  I 
afc  ;    garde  bien  toute  la  vie 
la  paix  qui  règne  dass  ton  cœur. 


Tout  plaît  à  ton  amc  ingénue  j 
fans  regrets  ,  comme  fans  dcllrs  , 
chaque  objet  qui  s'offre  à  ta  vue 
t'apporte  de  nouveaux  plaiflrs. 

Sî  queli].iefois  ton  ccur  foupirc, 
ru  n'as  point  de  longues  douleurs  j 
&  l'on  voit  ta  bouche   fouiire , 
à  l'inftant  où  coulent  tes  pleurs. 

Par  le  charme  de  la  foibleflè  ^ 
eu  nous  attaches  à   ta  loi  ; 
&  jufqii'à  la  froide  vieillefTe, 
lout  s'attendrit  autour  de   toi. 

Heureux  enfant ,  que  je   t'envie 
ion   innocence  &  ton   bonheur  I 
ah  !  garde  bien   toute  la  vie 
la  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Mais ,  hélas  !  que   d'un   vol  rapide 
ïls  viennent  ces  jours  orageux  , 
«a  le  fort  &  l'amour  perfide 
vont  porter  le  trouble  en  tes  jeux  î 

Moi  qui  des  goîics  de  la  nature 
garde  encor  la   {implicite  , 
avec  une  ame  douce  &  pure, 
^uels   foins  ne  m'ont  pas  agité] 
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Amours  tron-.peufcs  ou  legcrcj, 
païens  ravis  à  mon  amour , 
mille  cfpérances   menfongères 
dctruites,  hélas  I  fans  retour. 

Heureux  epfanc  que  je  t'envie 
ton  innocence  5c  ton  bonheur  ! 
ah  !  garde  bien  toute  la  vie 
la  paix  qui  règne  dans  ton  coeur. 

Si  du   fort  l'aveugle  caprice 
rae   *arde  quelque  trait  nouveau, 
je    viendrai  de  fon  iajuIlLce 
me  conloler  à  ton  berceau. 

Et  tes  careiles  &:   tes  charmes,    • 
êc  ta  douce  fccurité , 
à   mon  cœur  en  proie  aux  allarmcs 
rendront  quelque  fcténité. 

Que  ne  peut  l'image  touchante, 
du  fcul  âge  heureux  parmi  nous  '. 
ce  jour  peat-ître  ou  je  le  chance 
de  mes  jours  etVil  le  plus  doux. 

Heureux  enfant  que  je  t'enrie 
ton  innocence  &:  ton  bonheur  l 
ah!  garde  bien  toute  la  vie 
la  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Par  M.  BerQUIN, 
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A    M.    MOUCHER, 

Sur  fon  Poëme   des  Mois  qu'il  fe    difpofe 
à  mettre  au  jour. 

T  .  ■     . 

Jl  U  vas  donc  ceindre  enfin  ta  couronne  inimor- 
tcile  ! 
tes  Mois ,  au  palais    d'Apollon  , 
feront  ton  paifc-port  :  ami  ,  cela  s'appelle 
frapper  en  maître  aux  portes  d'Hélicon. 
Enfemble ,  tu  le  fais  ;   compagnons  de  voyage  , 
■on  nous  a  vu  tenter   ce  grand  pèlerinage  : 
nous  avons  fur  la  route  eu  des  defllns  divers; 
mais  fi  je  touche  à  peine  à  ces  bords  toujours  verds, 
quand  je  te  vois  Grand-Prêtre  au  Temple  de  Mémoire  , 
je  me  confole  au  moins,  en  reîifant  tes  vers, 
&  je  gagne  en  plaifir  ce  que  je  perds  en  gloire. 

Par  M.  Imber  t. 


QUATRAIN. 

M-it  N  F  I N   je   refpire  un  moment  : 
Hilas  quitte  ces  lieux,   Corinne  me  délaifle, 
&  je  demeure  au  même  inftant 
ic  faas  rival  &  fans  maitrefTe, 

PûtM.  Jourdain^ 
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A    E  G  L  E  , 

POUR  LE  JOUR  DE  SA  FÊTE 

V    . 

V    ERS  les  antres  du  nord ,  l'hîver  fuit  en  courroux, 
ic  dtjà  le  Soleil  lance  un   rayon  plus   doux. 
Sur   Ion  humble  builVon  ,  la  rofe  renaiirance 
développe  l'éclat  de  fa  pourpre  briÙante  , 
&  le  Dieu   du  printenis,  aux  portes  du  matin, 
vient  fourire  à  la  terre  ,  &  parfumer  fon  fein. 
Eg!é,  dans  fes  beaui:  jours,  que  la  Nature  eft  belle  • 
Vous  lui  prêtez  encore  une  grâce   nouvelle  j 
vous  ajoutez  un  charme  à  de  lî  doux  inftans: 
le  jour  de   votre  fête  eft  un  jour  de  printems. 
r.h:  qu'importe  en  eJFet ,  lorfque  rien  ne  nous  lie, 
que  la  narure  expire  ,  ou   rendiTe  embellie  î 
il  faut  qu'un  intérêt  plus  vivement  fenti 
ouvre  fur  fes  beautés  notre  œil  appefanti  ; 
il  faut  que  l'amitié,  peut-être  l'amour  même... 
que  fais-je  î  rien  n'eft  beau  qu'autant  que  le  cœur  aime. 
Nos  paffions,  nos  goûts  font  l'ame  de  nos  fens, 
&  la  nature  échappe  aux  yeux  indifférens; 
elle  me  plaft  par  vous,  &  m'en  plaît  davantage. 
Eglé  ,  j'aime  les  fleurs  dont  je  vous  rends  hommagej' 
■^ans  le  tendre  intérêt  d'en  parer   votre  fein . 
leur  fraîcheur,  leur  émail  n'eut  point  tenté  ma  maînj 
tlks  ont  plus  d'idat,  quand  l'amour  les  moiflbnae? 
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heureux  qui  les  reçoit I  plus  heureux  qui  les  donne! 
mais  plaignez  le  mortel,  qui  feul  dans  fon  ennui, 
va  cueillir  une  fieur,  &  la  garde  pour  lui. 

Par  feu  M.  C  o  x.  a  Ji  D  e  a  U. 


DITHYRAMBE. 

W^''EST   Dorimène  *    elle  gronde,  frémit. 

Vois-tu  fes  pleurs  ?  l'homme  de  bien  profpèrc» 

L'entens-tu  rireî  ah!  l'innocent  gémit. 

Fille  du  Styx ,  le  parjure  eft  fon  père  : 

on  l'arracha  de  l'antre  d'AIeifton, 

Se  de  fon  lait  la  rage  l'a  nourrie  : 

mais  Cl  la  mort  vient  la  rendre  à  Pluton  , 

tremblez  ,  méchans ,  vous  l'aurez  pour  Furie  I 

Pur  M.  Masson  de  Morvilliers, 


A   MADAME 


•k-k-k 


T 

OU  S  paroifTez  toujours  nouvelle: 
d'intelligence  avec  le  tems  , 
l'Amour  perd  fur  vos  pas  l'ufagc  de  fon  aile, 

&  le  dernier  de   vos  amans 
saettra  tout  fon  bonheur  à.  vous  être  fidèle. 
Par  M.  D  o  I  G  !V  I, 


(  ^n  ) 


ir  JE  :k  S 

Sur  la  mai/on  de  campagne  de  AL  U^aeelet, 
où  Je  trouvent  deux  ruijjeàux ,  un  bois  de 
cheiics,  un  pont  de  fleurs ,  &  une  petite  ijle 

^      où  l'on  a  placé  la  flatue  de  la  Liberté, 

Sur    les    Ruisseaux. 

V    ovEZ-vous    ct%  flots  purs,  fans  bruit,  d'ua 
même  pas , 

l'un  à  l'autre  enchaînés ,  fuyant  fous  cet  ombrage  î 
à  leur  exemple ,  amis ,  ne  nous  féparons  pas , 
£c  de  la  vie  enfemble  achevons  le  voyage. 

Sur    les    Chênes. 

L'un  par  l'autre  appuyés  ,nous  craignons  peulcs  ventîi 
ifur  ce   fol  paternel  ,  nous  vieilIilTons  enfemble  ; 

nos  rameaux  encor  vcrds  font  unis  pour  long-tems  : 
"heureux  les  vieux  amis  donx  le  cœur  nous  rellemblsî 

Sur    les    Fleurs. 

Fleurs  qui  parez  fans  art  ces  tapis  de  verdure, 
avec  quel  nouveau  charme  on  vous  revoit  toujours  ! 
quand  Vénus  dans  les  airs  vole  avec  les  Amours, 
vous  tombez  mollement  des  plis  de  fa  ceinture. 
Que  votre  émail  eft  vif!  que  votre  odeur  eft  pure! 
fur  l'aile  du  zcphir,  elle  eft  dans  les  beaux  jours  , 
l'encens  que  vers  le  ciel  fait  monter  la  nature. 
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Sur    la    Liberté.  (  C'cjl  elle  qui  parle.  ) 
Tiifles  ambitieux  ,  ne  quittez  point  la  courj 
ne  venez  point  ici  profaner  mon  bocage  j 
je  fuis  la  liberté  ;  j'habite  en  ce  fcjour  j 
j'en  ai  même  exilé  l'amour  : 
car  l'amour  eft  un  efclavage. 
Ici  j'offre  aux  cœurs  purs  tous  les  tréfors  du  Tage» 
les  arts  ,  les  doux  loifirs ,  des  plailîrs  fans  tranfport, 
l'amitié ,  le  repos ,  des  fleurs  &c  de  l'ombrage. 
Le  monde  eft  un  écueil ,  &  mon  ifle  eft  un  port. 
Sans  foin  du  lendemain,  fans  remords  de  la  veille^ 
fatisfait  du  préfent,  l'homme  en  paix  y  fommeille  , 
&c  comme  il  a  vécu ,  dans  le  calme  il  s'endort. 

Par  M.   DUCIS. 


LE  SOUHAIT  ACCOMPLI. 


SLu- 


I U  E I N ,  dès  le  printems ,  partit  pour  un  voyage; 
fa  femme  étoit  enceinte  ;  il  lui  fit  en  partant 
les  adieux  les  plus  doux  ,  les  complimens  d'ufage 
que  fe  font  deux  époux  qui  s'aiment  tendrement: 
te  Que  le  ciel  de  tes  jours  éloigne  toute  atteinte , 
»>  Se  te  rende  à  mes  vœux  ,  telle  que  je  te  vois  m  ! 
Le  Ciel  qui  l'entendit  fut  docile  à  fa  voix  , 
le  boa  Lubin   revint  au   bout  de  douze   mois, 

&  retrouva  fa  femme  enceinte.  j 

Par  Af,  Simon,      | 

FRAGMRNTi 


1 
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D'un  Poème  fur  Li  Nature  &  fur  V  Homme  (*). 

.SrjLoMME,  quand  de  la  mort  les  leçons  t'envU 

ronnent , 
quand    ces  plus   chers  amis  tous  les    jours    t'aban- 
donnent , 
fur   ce  globe  changeant,  prétends-tu  c'arrcccrî 
demain  comme  une  tente  il  faudra  le  quitter. 
Es-tu  prêt  î  Tu  gémis ,  &  ton  orgueil  murmure, 
contre  le  jufte  arrêt  qu'a  porté  la  Nature  ; 
La  Nature   en  courroux  s'élevant  contre  toi 
r'accufe  :  O  fils  ingrat  que  révolte  ma  loi , 
arrête  ,  arrête  enfin  ta  plainte  illégitime  ! 
la  mort,  quand  ru  naquis  ,  te  marqua  pour  vlilime; 
tu  connols   ton  deftin  :  je  viens  redemander 
les  jours  que  pour  un  temps  je  voulus  t'accorder. 
Ne  me  reproche  point  TinjuHice  &  la  haine. 
Un  contrat  éternel  tous  les  deux  nous  enchaîne  j 
je  dois  te  concevoir,  t'animer ,  te  nourrir: 
mais  chaque  homme  à  fon  tour  me  promet  de  mourir. 
L'heure  vient  :  de  tes  ans  la  courfe  efl  accomplie. 
C'en  efl:  fait  !  je  m'arrête,  &  ma  tâche  eft  remplie. 
Tous  les  jours  ,  pour  fervir  tes  caprices  nouveaux, 
de  mes  riches  faifons  variant  les  travaux, 

{*)  Ce  morcîau  finit  le  fécond  Chan^ 
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J'épiillbis  les  uibuts  que  m'apporte  Tannée; 
cous  les  jours ,  ta  mollefie  à  ie  plaindre  obftincc 
demandoit  à-la-fois ,  dans  fes  vœux  inconftans , 
les  tréfors  de  l'automne  ,   Se  l'efpoir  du  printems. 
D'abord  de  l'hymence  achevant  le  myftère  , 
je  daignai  te  former  dans  le  fein  de  ta  mère. 
Foible  &  nud  tu   na^juis  afTîcgé  de   befoins. 
Au  milieu  des  périls ,  protégé  par  mes  foins, 
eu  vécus  :  de    tes  pas  j'aiïermis  la  faiblefle  ; 
de  l'effaim  des  plaidrs  ,  j'entourai  ta  jeunelfe  j 
lu  penfas  ;  tu  reçus ,  tu  rendis  tour-à-tour 
les  foins  de  l'amitié  ,  les  plaifîrs  de  l'amour. 
L'amour,  jufcju'à  la  mort,  t'a  fuivi  dès  l'enfance: 
tes  parens  tranfportés   ont  béni  ta  naiflànce  , 
&  tes  fils  adorés  comblant  tes  derniers  vœux , 
font  revivre  ton  nom  dans  leurs  jeunes  neveux. 
Ouvre  les  yeux  :  regarde  avec  quelle  tendreïïc 
de  la  mort  qi.i  te  fuie  j'avertis  ta  vieillefie  ! 
J'affoiblis  en   fecret  tes  reiTorts  languiflans  ; 
la  vie  avec  lenteur  s'éloigne  de  tes  fens  ; 
Se  par  degrés  ,  enfin ,  ma  prudence  attentive 
relâche  tous  les  nœuds  de   ton  âme  captive. 
Infenfé  !   vainement  tu  demandes  des  jours  : 
dans  un  cercle  uniforme ,  ils  reviennent  toujours  ; 
un  an  fuit  :  .es  faifons  l'une  à  l'autre  enchaînées 
de  leurs  mêmes  couleurs  reparoiflent  ornées. 
Pour  commencer  encor ,  chaque  âge  doit  finir. 
Déjà  dans  le  pafle  je  t'ai  peint  l'avenir. 
Viens  donc,    Se  dans  mes  flancs  hàtc-toi  de  deC" 
tendre  J 
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je  vieillis  cotr.mc  coi  :  je  renais  de  ta  cendre. 
Viens,  ne  crains  point  ,   je  c'ainie,  5;  de  tous  me» 

bienfaits , 
le  dernier  e(l  la  more  qui  t'apporte  la  paix. 
Oui,  la  nature   elt  julte,  &  fi  voix  maternelle 
a  droit  de  gourmander  ta  foiblelTc  rebelle. 
Homme,  veux-tu,  reponds ,  que  le  fleuve  des  jourS 
immobile  s'arrête  ,  ou  rebrou'Te  fon  cours? 
La  race  qui  s'éteint  d'une   race  eft  fuivie  : 
ici  pleure  un  vieillard  qu'abandonne  la  viej 
là  lûurit  un  enfant  qui  folâtre  au  berceau  : 
aiiilî   du  tronc  mourant  fort  un  faible   rameau. 
Tu  te  plains,  malheureux  donc  la  vie  infenféc 
ei\  depuis  ta  naillance  une  mort  commencée  ! 
Henri,  donc  les  vertus   charmèrent  nos  ayeux. 
Newton  qui  nous  tranfmic  les  annales  des  cieux  , 
onc  payé  comme  toi  ce  tribut  nécelTaire. 
Un  jour  nous  gémirons  au  tombeau  de  Voltaire.» 
Lâche!   accomplis  la  loi  de  la   nécefïîté  , 
meurs  ,  Se  cède  la  place  à  la  poftcricé. 
Déjà  d'un  front  joyeux  ,  au  p'aifir  préparée  , 
d'un  vêtement  de  fleurs  avec  grâce  parée  , 
jeune ,  Se  donnant  le  jour  â  des  peuples  nouveaux , 
elle  croît ,  Se  s'avance  au  milieu  des  tombeaux. 
Homme  ,  ne  tarde  plus  :  le  tems  prelTe,  commande, 
&  la  terre  muette  en  fecret  te  demande. 

Infortuné  ,   dis-tu  ,  permets-moi  de  pleurer  : 
quand  je  defire  encor ,  me  faut-il  expirer  ? 
O  douleur  !  le  trépas  va  fermer  ma  paupière  j 
adieu,  chère   cabale,  où  j'ai  vu  la  lumière: 

Lij 
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Fant-îl  pcudre  fitôti,  enlevé  par  le  tems  , 
Je  fouris  d'une  époufe  ,  &c  les  fleurs  du  printems? 
La  mort  donne  le  figne  ,  &  ma  tombe  s'encr'ouvre  ; 
j'exilte  :  encore  une  heure ,  &  ce  fable  me  couvre. 
L'épouvante  me  glace  :  ah  !  puis-je  fans  frémir, 
fonder  ce  Ut  de  poudre  oix  je  vais  m'endormir  , 
ipii  plongé  dans  la  nuit,   dépouillé,  folicaire, 
je   dormirai  couché  fous  le    drap  funéraire  ; 
où  ,  telle  qu'un  flambeau  qui  perd  fes  derniers  £e\lx^ 
l'amc  ,  fille  des  fens  ,  fe   diiîîpe   avec  eux  î 
—  Confolc-toi  :  rejette  une  erreur  infenféç. 
Citoyenne   des    cieux,   ta  vivante  penfée 
ne   pourra  de  la  mort  éprouver   le  fommeil. 
Celui  dont  la  parole  sppellant  le  foleil 
des  ombres  du   chaos  ,  fit   jaillir  la  lumière  , 
A  d'un  fouffle  immortel  fécondé  ta  pouïïîere.  £cc. 
Par  M.   DE  FONTANES. 

VERS 

Sur  le  Mariage  de  M.  de  Marmontel. 

\_y  E  L  U  I    qui   célébra   l'Amour 
du  ton  de  Catulle  &:  d'Ovide, 
^u  Dieu  qu'il   chantoit,  dit  un  jour: 
je  veux  vtre  heureux  ,  fois  mon  guide. 
Non,  non,  je  ne  fuis  point  ingrat, 
lui    dit  l'Amour,    &  par   contrat, 
je  te  promets  Adélaïde. 

far  M..  ThoMA«, 
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LA  JEUNE  riLLE  CORRIGÉE. 

X^U  tems  jadis  ,  certaine  Fée  habile. 
Coriii;ea  bien   une   ficre  beauté. 
Cloris   voyoit  fon  dix-feptiéme   été  ; 
Clorfs  avoit  l'œil  vif,  la  jambe  agile, 
&  le  corps  droit.  La  jeunefTe  en  fa  fleur 
cntrecenoit  fur  fa  peau  blanche  &:  lifie 
ce  velouté ,  cette  douce  fraîcheur 
de  la  fanté  voluptueux  indice  ; 
bref,  tous  fes  fcns  ttoient  dans  leur  primeur. 
Mais  elle  était  trop  vaine  &:  trop  nioq^ieufe  , 
s'imaginoit  être  à  l'abri  du  tems  , 
&  rioit  fort  fur-tout  des  vieilles  gens. 
Pourquoi  fouvent  fa  mère  afî'edueufe 
lui  dit  :  ce  Mon  Dieu!  foyez  moins  orgueilleufc} 
»  rage  viendra  :  vos  couleurs  ,  par  degrés 
»  s'efFaceront ,   &:  vous  vous  fanerez  m. 
Sermon  ufé  qui  ne  la  touchoit  guère! 
La  maman  donc,  en  fa  douleur   amère, 
un  beau  matin ,  la  conduit  fans  fracas 
chez  une  Fée  humaine  &  débonnaire , 
à  qui   d'avance  elle  avoir  dit  le  cas. 
Or  celle-ci,  (fon  nom  étoit  Alcine) 
pour  la   guérir  n'employa  qu'un   miroir , 
miroir  unique,  où,  par  vertu  divine, 
aux  yeux  des  gens  l'avenir  fe  fait  voir, 

L  iij 
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—  <c  Allons ,  Clorjs ,  que  voyez-vous?  —  Ma- 
»  dame  , 

»  j'apperijoii-là  je  ne  fais  quelle  femme, 

»  qui  m'a  bien  l'air,  parmi  fcs  grands  enfans, 

»  de  regretter  en  fecret  fon  printems! 

3»  Ah  !  qu'elle  eft  drôle  avec  fa  peau  brunie , 

s»  fon  pied  très-gros  &:  fa  taille  arrondie  1 

— —  »  Belle  Cloris  ,  la  reconnoifTez-vous  ? 

— —  3)  Moi  ! , .  non ,  vraiment.  —  Et  celle-ci , 

M  ma   chère  ? , . . 
3»  remarquez  bien! .  -—Quoi!  cette  douaiiiere, 
a»  £c  trille  ,  &c  miiigre ,  &  foit  dit  entre  nous , 
M  n'ayant  jamais,  eu  de  gorge  peut-être  ! 
»  oh  !  je  n'ai  pas  l'honneur  de  la  connoître. 
•— ■  M  Cette  autre  enfin!... Cette  autre  a 

»  foîxante  ans  : 
a»  fi  !  quelle  horreur!  elle  a  le  corps  étiquej 
M  elle  eft  ridée  ,  &  fous  fa  coefFe  antique , 
a»  de  tous  côtés  percent  les  cheveux  blancs. 
»  Ces  femmes-là  font   un  trio  comique  , 
"  Si  j'ai    bien  droit  de  rire  à  leurs  dépens. 

—  »  C'eft  fort  bien  dit  î  riez  donc  de  vou»« 
n  même  , 

»»  ou  mieux  encor  abjurez  vos  travers. 
a»  D'avance  ici ,  grâce  à  mon  art  fuprêmc , 
»  vous   voici    peinte  â  trois  âges  divers. 
M  Quand  plu/îeurs  fois  vous  aurez  été  mère, 
X  vers  quarante  ans ,  adieu ,  taille  légère , 
»  teint  animé  ,  port  noble ,  b"  ccetera , 
«  le  vous  ferez  la  femme  que  voilà. 
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»  Celle  qui  fuit ,  clt  l'ini-ipc  certaine 
M  de  vos  .itttairs  d  votre  cinquantaine. 
«  Pour  la  dernière  ,  objet  faftidieux  , 
M  c'cft  vous  encor  qu'elle  peint  à  vos  yeux, 
30  telle  qu'un  jour ,  fans  doute  un  peu  plus  fage, 
»  vous  paroîtrez  dans  l'hiver  de  votre  âge  ; 
-  &  cet  hiver  ,  hélas  !  viendra  bientôt  ". 

A  ce  difcours  ,  Cloris  ne  répond  mo:  : 
mais  la  pauvrette   affectant  de  l'audace, 
les  yeux  troublés ,  regarde  dans  la  glicc, 
&:  fe   détourne,   &  puis  toute  en   émoi 
regarde  encore ,  Se  recule  d'efrroi. 
Bien  eft-il    vrai  que  ce  fpeéiacle   utile 
rabattit   net  fon  orgueil  indocile. 

Belles,  le  tems  vous  mine  à  chaque  pas, 
&  cependant  la  vanité  vous  berce 
d'autres  penfers.  Si    ces  trifte  dégâts 
s'oftroient  foudain  à  vos  yeux  délicats  , 
vous  tomberiez   toutes  à  la  renverfe» 

P^r  M.  S  2  t  I  s. 

— ^"^^^M— — — ^— —i— i— — —^^■■■a 

INSCRIPTION 

Pour  un  Boudoir. 
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.-«-ABITOKS  ce  petit  efpace  , 
afTez  grand  pour  tous  nos  fouhaits  : 
le  Bonheur  tient  fi  peu   de   place  ! 
&  ce  dieu  n'en  change  jamafs. 

Pur  feu  M.  Bernard, 
Liv. 


(    24«    ) 


T  JE   J£L  S 

Infcrïts  dans  un  Jardin  ,  fur  une  efpèct 
de  petit  Maujblée. 

REPROCHE   ALLÉGORIQUE 

à  une  MaitrefTe  infidelle. 

Ts^  E  n'efl  point  une  froide  cendre 
qui  repofe  fous   ces  cyprès  : 
Ilélais  I  pour  un  ufage  aulTî  trille,  &c  plus  tendis ^ 
je  vieus  de  les  planter  exprès. 

Je   yeux  ,   dans  ce  fombre  bocage  i 
^ue  ce  lugubre  monument, 
me  rappelle  à  chaque  moment, 
le  fouvenir  d'une  volage.... 
cUe  eft  morte  pour  fon  amant. 


ÉNIGME. 

Ill-OIGNÉ    de  l'objet  que  j'aime, 
lui  feul  peut  calmer  mon  ennui  ; 
il  eft  plus  beau  que  l'Amour  même  : 
maiî  elle  plus  belle  que  lui. 

hi  mot  eft  à  la  TaUtt 
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TRADUCTION 

D^iine  Epitre  de  Properce  à   T: bulle  , 
qui  Je  marioit  avec  Délie  (*). 


F, 


lEVVE  heureax  du  Ltchc  ,  j'illois  pafTer  ton 
onde  , 

dont  j'ai  vu  Ci  fouvent  les   bords; 
laflj  de  ma  fouffrance  ,  &  du  jour  &:  du  monde  f 
je  dclcendois  en  paix  dans  l'empire  des  mortsj 

lorfciue  Tibulle  ^  Délie  , 

avec  l'Hymen   &:  l'Amour  , 

ont  embelli  mon   féjour , 

ic  m'ont  fait  aimer  la  vie. 
Xes  glaces  de  mon  cœur  ont  refienti  leurs  feuxj 
la  Parque  a  renoué  ma  trame  défunie  : 

leur  bonheur  me  rend  heureux. 
Enfin  ,  vous  renoncez  ,  mon  aimable    Tibulle,.  - 
â  ce  fracas  de  Rome  ,  au  luxe ,  aux  vanités , 
À  tous  ces  faux  plailîrs  célébrés  par  Catulle  ; 

&  vous  ofez  dans  ma  cellule 

goûter  de  pures  voluptés  !  ^ 

Des  petits-maîtres  emportés ,  * 

gens  fans  pudeur  &  fans  fcrupule,. 

voudront  tourner  en  ridicule 

(*")  Cette  Pièce  a  été  faite  à  roreafion  da"  mariage  de' 
H.  le  Marq-ais  de  Vilîette  avec  Madsmoifelle  de  Viric'ûurt-,^ 
«lébfé  M  Château  de  Fernei, 

L  V 
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ia  icforrae  ou  vous  vous  jettez. 
Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  fripponCj 
la  Vénus  des  foupeis,  la  Vénus  d'un  moment , 

la  Vénus  qui  n'aime  perfonne  , 
qui  réduit  tant  de  monde,  &  qui  n'a  point  d'amant, 
vaut  mieux  que  la  Vénus  &  tendre  &c  raifonnable , 
que  tout  homme  de  bien  dcitfervir  conftammcnt. 

Ne  croyez  pas  imprudemment 

cette  doctrine  abominable. 
Aimez  toujours  Délie  -,  heureux  entre  fes  bras , 

ofez  chanter  fur  votre  lyre 

fes  vertus  comme  fes  appas  j 
du  véritable   a-mour  établiflez  l'empire  : 
tes  beaux-efprits  Romains  ne  le  connoifTent  pas. 
Par  M.  DE  Voltaire. 


A    MADAME    TH**, 

Pour  rengager  à  ?ie  jdus  veiller  la  nuit, 

X^  ON  ,  non  ,  ne  veillez  pas  : 
lefîemblez  à  la  rofe  , 
■•«  c'eft  b   nuit  qui   repofe 
fa  fraîcheur  ,    fes   appas  j 
dormez   toute   la  nuit  ; 
vous  ferez  toujours  belle  , 
&  pour  être    immortelle  , 
couchez-vous    à  minuit. 

far  feu  M-  Grbsseï, 
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ÉPÏTJRE  DE  MADAME***, 

A  Mademoifdle.  le  Chevalier  d'Eon, 
V 

J*-i  N  F I K  ,  monfîeur  rambafladeur, 

de  Dragons  jadis  capitaine  , 

orateur  en  cour  fouveraine , 

aide-de-carap,  nnnlftre  ,    auteur  j 

malgré  votre  ton  militaire , 

8c  votre  efprit  i»  cavalier  , 

le  votre  talent  pour  vous   taire  , 

ou  pour   tuer   votre   adverf^ire  , 

quand   il    étoit  trop  familier  j 

malgré  la  croix  de  chevalier, 

le   nom  de  plénipotentiaire 

&  d'agent  extraordinaire 

^u'on  n'ofoit  pas  contrarier  » 

vous  voilà  des  nôtres  ,  j'efpere  î 

Les  jurés  ont  regardé  là  , 

&:  Mansneld  ,   arbitre  févère  , 

a  même  opiné  fur  cela  ^-""^ 

dans   un  tribunal  d'Angleterre.  « 

Femm&.  en  un  mot ,  décidément , 

fans   en  avoir  été  moins  fage  ! . .  , . 

loin  de  vous  plaindre  du  partage  » 

je  vous  en  fais   mon  compliment, 

J>allas  qui ,  dit-on ,  refta  fille  , 


valoît  bien  Mars  afiTurément , 
&,  dans  fon  mâle  accoutrement^ 
levoic  la  lance  leftemenc , 
après  avoir  tenu  l'cguille. 
Quoiqu'on  s'avife  d'en  penfer  , 
votre  fèxe,  brave  Pucelle  , 
avec  orgueil  peut  s'annoncer  ; 
s'il  vous  manque  une  bagatelle  , 
vous  avez  su  vous  en  pafTer, 
&  votre  gloire  en  eft  plus  belle. 

Nous  fommes ,  vous  le  prouvez  mieaS 
r^ue  tour  ce  que  j'en  pourrois  dire 
à  ces  hommes  préfomptueux  , 
des  politiques  plus  fins  qu'eux  ; 
fouvent  nos  plus  frivoles  jeux 
cachent  le  gvand  art  de  féduire  , 
que  nous  avons  reçu  des  cieux  , 
&  qui  vaut  feul  tout  leur  empire. 
Dans  tous  les  portes  d'apparat, 
nous  brillerions  comme  tant  d'autres» 
Tour  Tes  fecrets....  d'après  les  vôtres, 
il  faudioit  que  l'on  publiât 
que  nous  gardons  ceux  de  l'état  , 
comme  on  nous  voit  garder  les  nôtres» 
Quant  au  talent  de  batailler 
dont  ces  hommes  font  étalage, 
(  car  c'eft-Ià  qu'ils  penfent  briller,  j| 
grâce  enfin  à  votre  courage , 
ils  trouveront  à  qui  parler. 

De  l'honneur  atteignant  la  cînaOi 


(  mO 

que  par  vous  nos  bras  foîcnt  anucs  j 
de  nos  elcadrons  cinplumts 
on  vous  fait  gi-miralifliaie. 
Nos  tyrans,  fans  tant  de  façon, 
tendront  aux  fers  leurs  mains  rebelles  : 
puifqu'ils  n'entendent  pas  raifon  , 
nous  ferons  marcher  du  canon 
contre  ces  monftres  d'infidelles. 

Point  de  quartier  pour  les  amans 
fans  honneur  ,  fans  déjicateire  ; 
pour  les  iTiaris  trop  exigeans , 
qui  voudroient  bien  que  fans  foibleflcj 
avec  des  minois  de  vingt  ans  , 
on  eût  les  goiics  de  la  vieillefTe  j 
pour  les  jafeurs  impertinens , 
les  fots,  les  fats  de  toute  efpcce, 
&  les  faifeurs  de  faux  fermens  ! 
Oui,  leur  renvoyant  les  allarmes, 
avec  les  maux  qu'ils  nous  ont  faits  , 
glaive  au  poing,  cocarde  aux  bonnets, 
les  ayant  battus  par  nos  charmes  , 
nous  y  joindrons  ^'autres  fuccès  ; 
ic  nous  moquant  de  leurs  vacarmes , 
&  les  traitant  en  ennemis , 
ces  Dames  mettionc  bas  les  armes, 
<juand  ces  Meilleurs  feront  founiis. 

Par  M,  DORAT, 
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L'ANNOxNCE  DU  PRINTEMS. 
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a'HiVER  a  peine  à  fuir:  mais  il  combat  envainj 
bientôt  il   va  céder  à  la  toute-puiflance 
de  cet  aftre  brillant  dont  la  douce  influence 
confole   la  nature   Se  réchauffe  fon   fein. 
Elle  langui:  encor  fans  aucune  parure; 
l'arbufte  dépouillé  n'ofïre  point  de  verdure; 
tout  repofe  Se  tout  dort:  mais  malgré  ce  fommeil, 
tout  femble  preffentir  le  moment   du  réveil, 
L'oifeau  vole  incertain  ,  traverfe  la  campagne  , 
revient,  chante  ,  fe  taît,  cherche  &  fuit  fa  compagne. 
Rien  ne  s'anime  encor  :  mais  tout  va  s'animer  ; 
tout  paroîî  fane  amour  :  mais  tout  eft  prêt  d'aimer. 

Par  Madame  la.  Marçuife  de  Cas.**. 

I  N  -  P  R  O  M  P  T  U 

Sur    les    Lettres   fecrettes    de    l'Auteur  , 
imprlrnùs   en  Hollande. 

V    OICI  donc  mes  lettres  fecrettei  , 
fi  fecrettes  que  ,    pour  lecteur  , 
elles    n'ont   que   leur   imprimeur 
li  ces  melTieurs   qui  les  ont  faites  ? 

Par  M,  DE  Voltaire» 
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Biscouias 

S::r    les   Dégoûts    de    la    Littérature, 


U  o  I  :  une  d'autres  ont  pu  ,  dans  ce  fiècle 
»  commode  , 

«  habiller  la  railbn  &:  la  rime  à  leur  mode! 

"  lur  l'Héîicon  fran^ois  ,  de  nouveaux  conquérants 

«  auront  prcfcrit  des  loix ,  aurdnt  fixé  les  rangs  ! 

»  tant  d'autres ,  d'un  vain  tas  d'œuvres  allbupilîantesi 

M  fatiguent  de  Lambert  les  preffes  gémiffantes  ! 

»  &:  toi,  de  leurfuccès,  fpectateur  indolent, 

"  tu  voudiois  ,  fans  pudeur  ,  enfouir  ton  talent  ! 

M  Quoi  :  la  palme  t'invite,  &  tu  crains  d'y  prétendre! 

»  Celui-ci,  cependant,  crie  à  qui  veut  l'entendre, 
=>  que  la  fcène  tomboit,  fi  ,  par  un  fort  heureux , 

M  il  n'avoic  inventé  le  genre  ténébreux. 

»  L'autre  ,  d'une  brochure  allongeant  !a  préface  , 

»  croit  qu'avec   une    eftampc ,    il    n'eft    rien  qu'il 

"  n'elîace. 
»  Meilleurs  ,  crie  un  troifième,  il  doit  tout  à  Cochin  ; 
»  je  le  démontrerai  rordinaI:e  prochain. 
»  Les  fotifes  qu'on  fait ,  c'efl:  moi  qui  les  recueille  : 
»  etes-vous  amateurs  '  foufcrivez  peur  ma  feuille. 

» MeiFieurs ,  vous  dit  un  autre ,  oubliez  ce  brouil- 

"  Ion  , 
»  qui  remplji;  de  fon  fiel  les  journaux  de  Eoaillon  : 
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M  moi,  je  veux  au  rabais  vous  vendre  tous  mes  drame», 
»j  —  Meffieurs  ,  j'ai ,  contre  dieu  ,  broché  des  épî- 

"  grammes  , 
"  &z  je  rime ,  fur  l'ame  ,  un  fyftêmc  nouveau. 
" — '  Meilleurs,  mon  hcroïde  eft  reliée  en  veau. 
M— -  Meflieuis,  par  mes  leçons  ,  les  rois  s'immor- 

"  talifcnt  ; 
»»  trop  heureux  les  fujets...  fi  les  princes  me  lifent! 
M— A  moi ,  meilleurs,  à  moil  j'inftruis  fur  la  clef 

"  d'ur .' 
»»  hors  l'Opéra-comique  ,  il  n'efl;  point  de  faiut. 
»  Tous  vous  preflent  ainfi ,  d'un  ton  iîer ,  d'un  aiï 

»  rogue  , 
»  d'acheter  de   leur   baume  ,    &:   de  croire   à   leur 

"  drogue. 
»j  Chacun  ,  de  la  raifon  ,  croit  hâter  les  progrès; 
"  chacun  ,  du  dieu  du  goût,  croit  dicter  les  arrêts. 
s>  Crains-tu  de  t'égarer  fur  des  traces  fi  belles  ?  jj 

Ah!  que  fans  vouloir  plaire  à  des  ledeurs  rébelles, 
J'aime  mieux  ma  parelTe  Se  mon  obfcurité  ! 
Que  mon  humble  filence  a  de  fécurité  I 
Je  pourrois  ,  enivré  d'un  charme  épidémique  , 
difputer  ,  coir.me  un  autre  ,  un  prix  académique,- 
&  mettant ,  à  la  fois  ,  tout  le  Pinde  à  l'envers  , 
faire  des  vers  en  profe  ,  &  de  la  profe  en  vers. 
L'efprit  eft  de  nos  jours  ,  fi  commun,  fi  facile! 
Pégafe ,  à  nos  rimeurs  ,  fe  montre  fi  docile! 
j'en  ai  vu  ,  traduifant  le  grec  avec  fuccês , 
fans  avoir  jamais  fu  le  grec,  ni  le  français. 
Je  pourrois  donc  paflc  r,  dans  ma  verve  légère. 
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fur  ces  difficultés  que  le  goût  exagjèrc  ; 
je  pourroiî....  mais  je  crains  un  honneur  ci2K''creux  : 
J'il  elt  beau  d'être  illuftie,  il  cii  doux  d'être  heur^pc, 
la  j!oire  cft  un  tourment  plus  qu'une  récompenfe. 
Dans  la  retraite  obfcure  où  je  vis,  ou  je  pcnfe, 
a  loifir ,  enfoncé  dans  mes  rêves  favans  , 
je  puis,  avec  les  morts ,  oublier  les  vivans; 
m'i-clairer  ,  en  fecret ,  au  flambeau  de  l'étude  ; 
braver  les  préjuges,  rois  de  la  mulrirude; 
A,  fans  craindre  jamais  de  me  voir  dénigré, 
raiConner  à  ma  guife  &:  rimer  à  mon  gré. 
O félicité  pure!  6  fort  digne  d'envie! 
qu'il  cit  doux  de  cacher  &  d'oublier  fa  vie  l 
Voiupt.s  de  l'efprit!  plaifir  mvftérieux  ! 
ui  vous  goûte  en  fecret ,  vous  favourc  Lien  mieuy. 
Te  fuis  feui.  Je  fuis  libre,  &  ,  loin  de  rc ut  profane, 
'admets,  ou  je  profcris  ;  j'abfous ,  ou  je  condamnej, 
e  vol  de  ma  penfée  embrafle  l'univers, 
i  Paris  eft  en  feu  pour  quelques  petits  vers  , 

P\.omé  fait  la  guerre  à  la  philosophie  , 

Londre  eft  en  procès  avec  Philadelphie  , 
e  fuis  leur  juge ,  &  nu!  ne  contefte  mes  droit», 
.lais  c'eft  peu  de  juger  les  favans  &  les  rois , 

^■■fe,  en  ma  balance  ,  &  l'homme  fie  la  nature  ^ 

les  ficelés  pafles ,  &  la  race  future  ; 
;  fa!S  ,  auprès  du  doute ,  afleoîr  la  vérité  ; 
:  ,  devant  ma  raifon  ,  Dieu  lai-même  cité  , 
omparoît,  tour-à-tour  ,  fous  toutes  les  images  y 
ue  des  peuples  divers  lui  prêtent  les  hommages^ 
:  Ces  plats  défenfcars  ,  &  fes  plats  ennemis, 
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fcnt  tous  à  mes  arrêts  également  fournis. 
Au  prix  de  ce  bonheur ,  vanter  votre  chimère, 
écrivains  couronnés  d'une  palme  éphémère! 
Mes  rêves ,  j'en  conviens  ,  ne  feront  pas  loués  j 
mes  d.rames  ,  û  J'en  fais ,  ne  feront  pas  joués j 
par  un  crayon  flatteur ,  ma  tète  delHnce 
n'ira  pas  d'un  falon  parer  la  cheminée  ; 
je  n'enchaînerai  pas  ,  en  rimeur  courageux, 
le  tumulte  2c  les  flots  d'un  parterre  orageux; 
je  mourrai  tout  entier  :  l'auteur  du  Nécrologe 
ne  pourra  ,  dans  fon  livre,  inférer  mon  éloge; 
&  les  Grâces  en  deuil ,  &  les  Mafes  en  pleurs , 
fur  ma  tombe  ,  jamais  ne  répandront  de  fleurs. 
Mais  eft-il  un  tcîomphe ,  un  fuccès  que  n'altère, 
Aq  quelque  ennui  fecret,  le  mélange  adultère? 
Compterai-;e  pour  rien  les  dédains  qu'un  rimeur 
dévore,  en  rougiflant,  chez  un  fot  imprimeur, 
&c  des  cenfeurs  royaux  l'abfurde  rigorifme  , 
&  des  pédants  jaloux  le  pointilleux  purifme, 
&C  la  fièvre  ,  fur-tout ,  d'un  poète  troublé  , 
qu'attendent  les  lîfHets  du  public  aflemblé  ? 

Avant  que  l'on  me  lïfle,  ou  que  ma  pièce  amène 
un  peuple  admirateur  aux  jeux  de  Melcomène, 
m'en  ixai-je  aux  foyers,  humble  Se  timide  auteur, 
des  princes  du  théâtre  efluyant  la  hauteur, 
eftropier  mes  vers  pour  gagner  leur  fuffrage  î 
au  fond  du  répertoire,  enterrer  mon  ouvrage  ? 
&  ,  courbé  trop  long-tems  fous. une  indigne  loi, 
renouveller  enfin  la  mort  de  Dubelloiî 

Si  ma  Mufe  ,  de  Plaute  imprudente  écolière. 
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potîr  confolir  ton  deuil,  6  veuve  de  MoMère  , 
;  tracer,  de  nos  mœurs,  les  tableaux  re'.rcniblans, 
Molicic  lui-n;ème  eiilTai-je  les  talens , 
n'ai-ie  pas  tout  à  cr-indreî  &: peut-on,  fans  fcrupulc, 
moillonner  aujourd'hui  le  champ  du  ridicule  î 
L  De  ce  clump  fi  ficond  ,  n'a-t-on  pas  écarté 
r.'  .'dace  ntcefTaire  &  la  libre  fierté  , 
<;      fans  craindre  la  haine ,  ou  ménager  le  vice , 
«1. .  catins  &:  des  focs  nous  auroient  fait  juftice  î 
ô  î.ontc!  ô  deshonneur  du  théâtre  français  ! 

A  CCS  dangers ,  fe  joint  le  danger  du  fuccès. 
^  ciLii-je  ,  fans  fiémir  ,  qu'un  vil  folliculaire 

utieiine  ,  fi  j'ai  plu  ,  que  je  n'ai  pas  dii  plaire  j 

,  qu'en  dogue  acharné  contre  tous  les  pairans  , 
abboie  aprcs  moi ,  comme  après  le  bon  fens  ? 

ieux  !  à  combien d'écueils  m.e  fouftraic ma  prudence? 

ui,  je  refte  à  jamais  dans  mon  indépendance. 
'Au  charme  libre  &  pur  de  mes  amufemens , 
que  peuvent  de  la  gloire  oppofer  les  amans  î 

uelle  eft  ,  de  leurs  travaux  ,  la  faite  accoutumée  i 

our  loyer  de  leur  vie  ,  ils  ont  de  la  fumée. 

ous  pleurons  leur  misère  en  répétant  leurs  vers, 
le  fort  les  punir  d'éclairer  l'univers. 

t  cet  univers  même  ,  ou.  par  ia  Renommée, 
iout  modefte  rimeur  voit  fa  gloire  femée  , 
cet  immenfe  théâtre  ,  où  fes  vers  font  connus  , 
qu'eft-il  à  des  regards \in  peu  moins  prévenus? 
Des  dieux  de  l'Hélicon  ,  l'univers  efi  le  temple; 
l'univers  nous  entend  ;  l'univers  nous  contemple; 
«n  jctii  auteur  croit,  dans  un  petit  fou?é, 
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^'un  petîc  rcadripa!  l'univers  occupé. 

On  nourrir  fa  folie  ,  on  l'entoure  ,  on  le  pràne  ; 

de  la  littérature  on  lui  drefle  le  trône  ; 

il  trouve  ,  dans  fon  cercle  ,  &  le  Pinde ,  &:  Paphos  ^ 

les  dames  du  logis  ,  qu'il  nomme  des  Saphos  , 

retrouvent  à  leur  tour,  dans  fon  vers  foible&  vuide, 

le  tendre  Anacréon  &:  !e  galant  Ovide. 

Notre  auteur  fe  rengorge  1  il  ne  fe  doute  pas 

que  foa  triomphe  expire  à  la  fin  du  repas  : 

fi  même  auparavant  fa  vanité  naïve 

n'a  pas  fait ,  dans  un  coin  ,  rire  un  malin  convive  j 
&  fi  des  gens  du  monde  excitant  les  brocards , 

il  n'a  pas,  à  leurs  yeux,  avili  les  beaux  Arts. 

Toutes-fois,  j'y  confens ,  foyez  à  jufte  titre ^. 
éa  ParnafTe  moderne ,  Se  l'idole  &:  l'arbitre  ;• 
jnais  vous  favez  alors  quelle  fatalité 
pourfuit  les  afpirants  à  rimmortalite. 
I>ans  les  ilècles  iâmeux  que  les  arts  enrichirent , 
fous  le  joug  du  malheur  ,  tous  les  talents  fléchirent  i 
plus  le  mérire  eft  grand,  plus  il'  eft  outragé. 
Le  chantre  d'Athalie  eft  mort  découragé  ; 
les  méchans  demafqués  tourmentent  la  Bruyère, 
le  TarrutFe  difpute  une  tombe  à  Molière. 
Envain  me  ddrez-vous  que  la  poftérité, 
tôt  ou  tard  ,  en  fon  jour,  place  la  vérité  ; 
que  des  contemporains  les  jugcmens  peu  fages  , 
ne  corrompent  jamais  la  juftice  des  iges  ; 
te  qu'en  ceflant  de  vivre ,  on  cefle  d'irriter 
ces  haines  qu'il  eft  beau  pourtant  de  mériter. 
Dupréf<en;  dépouillés  }.raYenix  nous  deraeiUQ» 
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Pour  dcfarmer  l'envie  ,  il  luînt  que  l'on  meure  , 
je  le  fai  :  mais  quoi  donc  !  bornerai-je  mes  vœux, 
à  rcuflîr  un  jour  chez  nos  derniers  neveux  ? 
Puis -je  de  mille  affronts  dévorer  l'amenume  , 
dans  refpoir  incertain  d'une  gloire  pofthume  ? 
De  ce  beau  dévoument  quel  fera  donc  le  fruit  ? 
De  ma  gloire  future  ,  entendrai-je  le  bruit  ? 
Au  fond  de  mon  tombeau  ,  la  vaine  Renommé» 
'iendra-t-clle  éveiller  ma  cendre  inanimée? 

avrirai-je  les  yeuXj  pour  voir,  avec  orgueil, 
'auriers  qui,  trop  tard,  croîtront  fur  mon  cercueil  î 
>i  de  la^us  envain  l'cloquente  roix  crie, 
neurt  loin  d'une  ingr.':e  &:  trop  chère  patrie, 
;i'ob:ient  p::s  jufilce  avant  que  d'expirer, 
1  r.s  doute  ,  après  fa  mort,  il  la  doit  efpérer  ; 
foi  nom ,  qui  j  de  nos  jours ,  fut  rayé  par  la  haine , 
noms  des  orateurs  Se  de  Rome  &  d'Athène, 
-  joint ,  par  la  gloire  Se  par  la  vérité  , 
iur  rérerne!  tableau  de  la  poftérirc  : 
li  fera,  dans  un  fiècle,  an  rang  de  nos  grands  hommes... 
En  fat-il  moins  profcritdansle  ficelé  où  nousfommejî 
>ces  hommages  tardifs  qui  lui  feront  rendus, 
pourront-ils  confoler  fes  mânes  éper-lus  ? 
.  pourront-ils  réparer  les  malheurs  de  fa  vie  ? 

D'ailleurs,  qui  vous  l'a  dit,  que  l'implacable  envie 
ne  me  pourfuivroit  pas  dans  l'afyîe  des  morts  i 
Corinoit-eî!e  la  honte?  a-t-elle  des  remords  ; 
K'avons-nous  pas  ouï  des  clameurs  frénétiaues 
offenfer  de  Boileau  les  mânes  poétiques  ; 
A:  le  fatal  cifeau  des  infernales  focurs 


(     =«0     ) 

favit-il  notre  Horace  aux  traies  de  Ces  ccnfeursî 

La  vertu  qui  n*ell  plus  eft  encor  déchirée. 

Et  toi.  Voltaire  ,  6c  toi,  dont  la  Mule  adorée 

a ,  par  fes  longs  fucccs ,  irrité  fi  fouvent 

les  ennemis  jaloux  du  niérite  vivant, 

quel  fpetlacle  offrira  ton  incroyable  hifloire  î 

Ta  vie  entière  embrafle  un  fièclc  entier  de  gloire  j 

ton  Ferney  ,  de  nos  jours,  fut  le  facré  vallon. 

Les  princes  à  l'envi ,  courtifans  d'Apollon, 

accrurent  dans  Ferney  l'honneur  du  djadcme. 

Tufcule  ,  ni  Tibur  ,  ni  les  bois  d'Acadême 

ne  reçurent  jamais  tant  d'hommages  divers. 

Le  voyageur  parti  des  bouts  de  l'univers  , 

demanda  le  féjour  du  père  de  Mérope  ; 

il  fallut  voir  Ferney  ,  pour  avoir  vu  l'Europe. 

Cependant ,  ô  douleur  1  quand  nous  ne  pourrons  plu* 

l'offrir  que  des  regrets  &  des  pleurs  fuperfius , 

les  reptiles  impurs  des  marais  du  Parnafl'e 

ranimeront  alors  leur  facrilège  audace. 

Du  Pinde  vainement  tous  les  dieux  ,  à  la  fois  , 

en  chœur  harmonieux  ,  élèveront  leurs  voix  j 

cette  hydre  de  l'envie,  impuifTante,  abattue  , 

ofera  mordre  encor  les  pieds  de  ta  ftatue  : 

nous  la  verrons  encor  défigurer  tes  traits  , 

&  blafphêmer  ta  gloire  ,  &  fouiller  tes  portraits  , 

&   vomir  contre  toi  les  poifons  de  fa  rage. 

Qu'un  tel  penfer  ni'afflige  ,  &:  qu'il  me  décourage  ! 

Si  ,  du  nom  d'écrivain  ,  l'infruftueux  honneur 

te  fit  payer  la  gloire  aux  dépens  du  bonheur  j 

fi  tu  ne  forças  pas  les  pédants  à  fe  taire , 
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qui  les  y  forcera  î  quel  autre  que  Voltaire 

des  cerbères  da  1-inde  enchaînant  la  fureur , 

dira  la  vérité  fans  allarmer  l'erreur? 

Quel  autre,  aux  foti  humains,  inipofantplus  d'e(liine« 

fera  leur  bienf:;iteur,  fans  être  leur  viôlime  , 

fie  n'aura  pas  befoin  ,  à  fon  dernier  foupir  , 

d'implorer  des  vengeurs  au  fein  de  l'avenir? 

Mais  je  pardonne  encor  à  ces  lâches  corfairet , 
du  goût  &  du  génie  ennemis  ncceflaires. 
Nous-mêmes  peu  contens  d'être  infultcs  par  eux, 
fal!oit-il  nous  flétrir  par  nos  débats  affreux  î 
Quel  tumulte  ,  bon  dieu  I  quelles  clameurs  fauvagc* 
du  PermefTe  agité  font  frémir  les  rivages  ? 
Sont-ce  là  ces  efprics ,  fi  paiiîbles ,  fi  doux  î 
Ils  prêchent  la  concorde  ,  &  fe  détruifent  toui. 
Les  plumes,  dans  le  fiel  artifiiement  trempées, 
fervent ,  à  ces  guerriers ,  de  lances  &:  d'épées. 
Ceux-ci  de  textes  grecs ,  cuirafTés  favamment, 
traînent  un  lourd  bagage  Se  marchent  pefamment; 
ceux-là  ,  pour  l'efcar.nouche  ,  armés  à  la  légère , 
l'epigramme  à  la  maiQ,  font  la  petite  guerre. 
Dans  leurs  vaftes  écrits,  les  chefs  font  retranchés; 
fous  le  canon  d'autrui,  les  goujats  font  cachés: 
on  fe  mêle  ,  on  s'efcrime  ,  Se  d'efloc  Se  de  taille  ; 
les  libelles  aigus  font  rangés  en  bataille; 
on  fait  pleuvoir ,  au  lieu  de  la  flamme  Se  du  fer  , 
l'injure  ,  Se  l'ironie  ,  &:  le  farcafme  amer. 
La  Difcorde  enfourit  ;  noire  d'encre  Se  de  crimes, 
elle  met  en  lambeaux  &  la  profe  Se  les  rimes  j 
& ,  témoin  du  combat ,  le  public  en  fufpens , 
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ne  fait  auquel  cntcndie  ,  &  lic  à  nos  Hépens. 
Vainement,  de  nos  jours  ,  l'auteur  d'une  fatyre 
a  blâmé  tous  ces  maux  que  la  difpute  attire  ; 
digne  élève  d'Horace  ,  il  démontre  fort  bien  , 
.  qu'il  ne  faudroit  jamais  fe  quereller  fur  rien  , 
à  la  ville  ,  à  la  cour ,  &  pas  même  en  Sorbonne., 
Difcutez  ,  nous  dit-il.  La  maxime  eft  trcs-bonne  -^ 
les  vers  plaifcnt  :  chacun  eft  d'accord  fur  ce  point} 
mais  c'eft  un  beau  fermon  qui  ne  convertit  point. 

Eh  !  qui  peut  ramener  l'union  fur  la  terre  ! 
les  fermons   n'y  font  tien  :  l'honmie  eft  né  pour  la 

guerre  ; 
du  temple  de  la  paix  ,  les  talents  font  exclus  ; 
l'efprit ,  pour  la  difcorde ,  eft  un  titre  de  plus. 

Ainû  donc  les  neuf  Sœurs,  vaines  EnchanterefTes, 
n'ont  plus  qu'un  miel  perfide  &  de  fauffes  carcfles. 
Malheureux  qui  fe  fie  à  leurs  traits  ingénus  ! 
Telles ,  depuis  Colomb  ,  iî  funefte  à  Vénus  , 
de  timides  beautés  ,  des  nymphes  féduâirices 
aflaffinent ,  au  fein  des  plus  tendres  délices , 
le  jeune-homme  imprudent,  dont  l'amour  croit  faifir] 
ce  fu'^itif  éclair  qu'allume  le  plaifîr. 

Et  l'on  veut  cependant  que  j'aille,  foiblc  atome  ,1 
d'un  renom  chimérique  embraflant  le  fantôme  ,  j 
au  caprice  c'autrui  vouer  tous  mes  inftans  ?  1 

pour  me  rendre  immortel ,  mourir  avant  le  tems  î    > 
mendier  le  fuffrage  &  l'appui  d'un  infede  ? 
honorer  des  grimauds ,  pour  me  faire  une  fefte , 
ou     contre  moi ,  du  Pinde  armer  les  embrions  î 
ménager  ds  tyrans  î  craindre  fes  efpions  î 
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ic  lervîr  de  fujer  «u  naillant  journalise  , 
<jiii ,  des  auteurs  vivans  nouvel  anatoiuifte  , 
vient,  le  Icalpel  en  main,  fur  ma  produdion, 
elVaycr  les  talents  pour  la  diflcdion  î 
puis,  tout  eftropic,  me  trouver  avec  gloire 
l'objet  d'un  vaudeville ,  ou  d'un  réquihtoire  ; 
■afin  iju'en  me  voyant,  un  lenateur  tout  fier, 
dile  :  voilà  l'auteur  que  nout  brûlâmes  hier  ! 
Ah  !  que  d'un  fol  efpoir  une  Mufe  enivrée 
[.     tente  une  mer  perfide  aux  aquilons  livrée  : 
rj     je  dérobe  à  l'éclat  de  ces  trilles  revers , 
;I    le  papier  indulgent  qui  recevra  mes  vers. 

Oui  ,  j'en  fais  aujourd'hui  l'authentique  promefTi, 
vous  ne  me  verrez  plus,  bords  trompeurs  du  PermelTc  j 
idole  Acs  guerriers ,  reine  des  écrivains  , 
6  gloire  !  je  renonce  à  tes  fongcs  divins  ; 
va  de  nos  jeunes  foux  déranger  les  cerfelles  ; 
*     dicle  ,  à  de  vieux  auteurs ,  des  fottifes  nouvelles  ; 
je  fuis  fage  ,  j'immole  à  mes  pavots  chéris 
tes  lauriers  que  la  foudre  a  trop  fouvent  flétris, 

C'eft  ainfi  que  Lyfis ,  dans  Tes  regrets  parjurer, 
accabloit  les  neuf  Sœurs  d'éloquentes  injures  , 
&:  contre  Apollon  même   exhaloit  fon  dépit. 
La  rage  d'un  poëce  a  fes  jours  de  répit. 

Le  lendemain  Lyfis ,  (ô  furprife  ,  ô  merveilla  !) 
adorateur  du  dieu  qu'il  blafphémoit  la  veille , 
rime  une  tragédie  en  cinq  aftes  complets  ; 
pour  l'aclrice  à  la  mode  ,  arrange  des  couplets  ; 
va  difputer  au  Louvre  ,  &  manquer  les  médailles  j 
^nnée  1778.  M 
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des  firtccs  <^e  Paiis ,  paile  à  ceux  de  VerfaiHes  ; 
biigue  un  fauteuil  vacant  chez  les  quarante  élus, 
S)C  protefte ,  en  rimant ,  qu'il  ne  rimera  plus. 

JPar  M.  François  de  Neufchatsa», 

FIN. 
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POEMES. 

3-«'Egvptifnne  ,  Poëme  Epique,  en  douze 
chants.    Paris,   Lacombe  ,  petit   in-ii.   de 
?73  pages- 
Beaucoup  de  merveilleux  pris  de  la  Légende, 

Poëme  comparable  d   celui   de  la  Magdeleine. 

Saint  François   en  ejl   le  héros  ,  l'un    de  fes 

enfans  l'auteur  ,  &-   le  fujet  ejl  le  voyage  du 

Saint  en  Egypte ,   pour   convertir   le  Soudan. 

Mais  il  a  en  tête  un  terrible  adverfaire  ;  c'eljt 

le  démon  Belphégor  ,  qui 

Btiie  d'un  coup  de  pied  quatre  portes  d'airain 

Encore  plus  malin  qu'il  n'ejî  fort ,  il  fait  U 


dîahle  à  quatre  ;  il  prend  toutes  fortes  de  dégul'^ 
femcns  ;  il  excite  une  tempête  effroyable  , 

Ec  la  m«r  s'ccarquille  en  cent  endroits  divers, 

//  évoque  les  vents  ,  la  foif ,  le  fommeil ,  Id 
difcorde  ,  h  luxure  ;  il  s'enier.d  avec  la  Sultane 
favorite  ;  enfin  il  dérange  toute  l'économie  du 
Poème;  le  Soudan  ne  fe  c  nvertit  pas ,  £r  l'auteur 
eji  obligé  de  changer  d'aâiion  :  il  emmène  fon 
héros  fur  le  mont  Alverne  ,  où  il  le  repréfente 
recevant  des  fligmates  &  la  couronne  du  martyre. 
De  l'imagination  ,  des  tableaux  dans  le  goût 
de  Calot  ■■,  quelques  détails  agréables  noyés  dans 
fept  ou  huit  mille  vers  de  Capucin. 

Le  Meflîe ,  Poème,  fiiivi  de  quelques  poéfies 
mêlées,  par  M.  Dubourg.  Paris,  Muficr 
fils  ,  in-ii.  de  213  pages. 

Petit  Poëme  Epique  en  cinq  chants.  L'Auteur 
ne  le  propofe  que  comme  un  efTai  d'Epopée. 
Imitations  de  Milton  ;  quelques  vers  payables  , 
mais  en  très-petit  nombre.  Fiôlion  îi-^arre  : 
Raphaël'  va  demander  à  l'Archange  qui  préjide 
au  foleil  un  rayim  de  lumière  ,  afin  de  mieux 
pourfuivre  Satan  dansl'abyme,  &  après  l'expé- 
dition ,  il  reporte  fidèlement  le  rayon  où.  il  l'a 
pris.  Long,  récit  de  Gabriel  qui  parle  à  la  Vierge 
'de  Vaub  m  ,  d' Efculave  ,  d'Eucitde  ,  d'Apelle  , 
de  Copernic  ,  de  Defrartes ,  de  Neiuton  ,  fans  ^ 
oublier  la  Faculté  de  Médecine ,  contre  laquelle 
il  lance  cette  petite  Epigramme .' 


(  179  ) 

Vn  peuple  d'ignoranj ,  fous  J'habic  de  doflsiir  , 
p!uj  iiiiuruiér  cent  fois  que  la  fouJie  ou  la  guerr«i 
i  l'onihre  des  cyprès ,  fera  gcrnir  la  terre; 
':»  Mtdecine  enfin  ,  fille  d:s  teiiis  preniiers, 
^cp  négligée  alors ,  n'ira  pas  aux  derniers. 

'    M.  DulouTg  hliîme  le  ])rocédé  de  Boileau ,  qui 
n'a  p.is  me'n.igé  les  Pottes  médiocres. 

L'OJyfT^e  (THoiVicre ,  rraduire  en  vers ,  avec  elcâ 
Remarques,  fuivie  d'une  DifTercation  furies 
voyages  J'Ulyfre  ,  p?.r  M.  de  Rcchefort ,  de 
l'Académie  dts  Infcriprions  &  Belles-Lettres. 
Paris,  Bninet,  z  vol.  in-8°. 
Ouvrage  d'un  S^'irant ,  d'un  homme  de  mérite: 

mais  pour  traduire  Homère  en  vers,  il  faut  tire 

~oèîe. 

i'Hérc'iCme  dans  l'adverfïté  ,  Poëme  ,  par 
M.  l'Abbé  de  Sainc-Hiilec.  Piiis  ,  Efprit  , 
brochure  in-l°. 

Très  faille  efiiî ,  dcns  lequel  on  répète  des 
'érités  ammiunes ,  &'  qui  ne  laiffe  appercevoir 
lucune  étincelle  de  talent  pour  Ta  Foéjie. 

L'Agriculture,  ou  les  Géorgiques  Françoi(es, 
Poëme  ,  (  par  M.  de  RofTe:  ) ,  féconde  édition, 
Paris,  Moutard,  petit  in-8°.  de  }  j(5  P?-gcs. 
Poëme  trop  didaéVtque  ,  où  l'on  trouve  dei 
Irades  excellentes.  { Voyez  la  notice  rfe  17  7  j.  ) 

*  Cette  aftcrique  marque  les  j^ouveik;  EcLitionsi 
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toifîrs  cie  Libanius,  Pocnie  philofophique  ,  par 

M.  Duclozel  d'Arncry  ,  Ecuyer.  Londres  ; 

Paris ,  Cailleaii  ,  in-8°.  de  zo  pages. 

Morceaux  traduits  de  Properce ,  de  Perfe ,  de 
'Juvenal  ,  ù'  ajje\  mal  liés  les  uns  aux  autre?. 
Quelques  beaux  vers.  Du  talent:  point  de  goût. 

Le  Bagiienaiidier ,  par  M.  l'Abbé   Delaunay, 
Paris,  chez  les  Marchands  de  nouveautés, 
in-8°.  de   14  pages. 
Projet   d'emhellijr?ment    pour  la    Capitale , 

conçu  en  baguenaudant  Jur  le  pont-neuf:  de-là 

le  titre  de  Baguenaudier  : 

Sur  un  pont  fort  antique,  &  pont-neuf  appelle, 
j'ai  conçu  mon  projec  en  limes  libellé. 
Que  le  plan  en  paroifie  ou  bon  fens,  ou  délire, 
c'efl  à  l'autorité  de  l'admettre  ou  d'en  rire. 
J'ofe  enfin  m'expoTer  à  paffer  pour  un  fou, 
requérant  que  l'on  falTe  un  quai  du  GroscailJou. 

ODES,  ODES  ANACRÉONTIQUES.e^r, 

.Ode  Tur  réreftion  de  la  ftatue  de  S.  A.  R.  le 
Prince  Charles  de  Lorraine ,  &  fur  la  conf- 
triiftion  de  la  nouvelle  place  où  cette  ftatue 
eft  éfigée,  par  M.  de  Saint-Peravi.  Bruxelles,. 
Bouberc ,  in- 8°.  de  4?  pages. 
Pièce  un  peu  longua  pour  une  Ode.  Peu  d'idées 

frappantes  :  quelques  firophes   affe"^   heureufes. 
L'auteur  aurait  vu  fe  diÇpenÇer  de  parler  de 

Jean-Baptijle  Roujfeau,  ïil  navoit  que  du  mal 


(  i^r 'J 
i  en  aire.  Et  puis ,  cela  n'cfl  pas  aênit :  le 
lefleur  n:   pfnfe  p<is   vraifembldlemen:  au» 
clicfs-d'auiresdenxre  célèbre  Lyrique  .'pourquoi 
les  lui  rappellera  il  en  ejl  fi  loin  ! 

L'Harmonie ,  Ode ,  par  M.  de  Saint-I\!arcel , 
Garle  du-corps  lie  Monfe'gneur  le  Comte 
d'Arrois.  P.iris ,  Monory  ,  in-S".  de  16  pages. 
Lieux  conîmuns  fur   la   mujique.  Ef'ai  de 

jeune  homme» 

Bbliotlièqne  drs  Amans,  Odes  Eroriqnes,  pa» 
M.  Sylvain  Maréchal.  Paris,  veuve Duchelr.e, 
petit  in-8°,  de  loopag.  avec  cette  épigraphe: 

L'amant  en  prefcrira  la  leilure  à  s'amie. 

Vluf.eurs  cadres  ingénieux  ;  de  la  douceur , 
ûe  la  fenfibilité ,  de  lafoibleJTe  ;  queb,ues  pièces 
charmantes:  d'autres  très-v aides ,  ou  fort  né' 
gligées, 

IDYLLES ,  FABLES ,  CONTES  ,  O'c. 

Idylles  de  Th^ociire  ,  traduites  en  profe  ,  avec 
qjelqies  imitat'ons  en  vers  de  cet  Auteur  , 
précédées  d'un  cfTai  fur  les  Poètes  bucoliqoes  , 
r  par  M.  de  Ch.a'janon  ).  Paris  ,  PifTot ,  in-i  z. 
de  391  pages. 

De  la  correcilon ,  0'  rn^me  une  forte  d'éié~ 
gance  dans  les  imitations  en  vers;  un  Jlyle 
Joigne ,  mais  fouvent  tropfec ,  trop  peu  animL 


T.a  phii  intérejfante  de  ces  IdjUef  ejî  Celle  (Te 
lEnchantereJJ'e.  Racine  la  citoit  comme  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité. 

Idylles  &  autres  Voéfxes,  pat  M.  Brunel,  fiiivies 
de  Penfées  pliilofophiques  du  même  Auteur, 
Paris,  in-i2.  d'env^iron  loo  pages. 

Parce  que  j'embraffe  Colin, 

maman  me  gronde.  Hier  matin  , 
mon  papa  rembrafToic;  je  la  vis  toujours  rire. 

Pourquoi ,  me  dit- elle:  Zémire  , 
fais  comme  moi.  Je  fais  comme  elle.  Hélas  l 
elle  me  gtonde  :  ch!  je  fuis  malheureufe,  &c. 

Voilà  un  échantillon  du  Jlyle  pajloral  de 
M.  Brunel.  Ces  Idylles  font  accompagnées  de 
quelques  autres  poéfces  dans  le  genre  froid. 
Il  y  en  a  une  três-remarqualle  par  fa  Iriéveté  : 
elle  ejl  intitulée  Sentiment,  La  voici  toute 
entière  : 

Ne  ferons-nous  jamais  contens  de  notre  fort? 

Fables ,  par  M.  Villemain  d'Abancourt.  Paris  > 

Cellot  ,  m  i,°.  de  z?8  pages. 

Cent  Fahles:  c'ejî  le  compte  ordinaire  depuis 
la  Motte.  Beaucoup  imitées  de  l'Allemand  ;  beau- 
coup dont  h  moralité ejl  inintelligible  ;  quelques-' 
unes  afe^  agréables. 

Facilité  lâche ,  verheufe  ;  quelque  naturel^ 
fnais  fouyent  de  la  îrivialité ,  ou  un  excès  de 
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r.ah'eté  plaîfante ,  c.mme  lorfque  l'auteur  dit 
fi.  U  Fontaine  : 

Si  l'dncavec  toi  peut  parler, 
l'àiie  avec  moi  ne  fait  que  braire. 

'F.iHes  ,  par    ]\1.  Boifard  ,  de   rAcadcmic  des 

Belles-Lettres  de  Cacn,  &c.  Paris ,  Lacombe 

&  Elprit ,  i    vol.   ixi-8°.   formant    environ 

500  pages ,  avec  des  gravures. 

Fables ,  dont  les  deux  tiers  ne  font  pas  des 

Fables  ,  (r  qui  f.nijfent  rarement  d'une  façon 

fatisfaifaite.  Du  talent  dans  plufieurs  détails  ; 

de     l'agrtrr.ent   dans    la   narration.    Moralité 

prefque  jamais  exprimée,  Cr  qu'on  ne  deiine 

prefque  jamais. 

Le  premier  volume  a  paru  il  y  a  quelques 
années  ;  le  fécond  ejl  nouveau. 

Fables  nouvelles  ,  fuivies  du  Poe'me  de  Pyrame 
&:  de  Thyfbé  ,  &c,  &  autres  pièces  fugitives  , 
p:ir  le  Sieur  Nivet  Defbrières ,  Gradué  ea 
l'Univerdté  d'Orléans  &  Profefleur  des 
Lan2;ues  modernes.  Londres;  Paris,  Baftien, 
in-8°.  de  96  pages. 

Eloge  délicat  du  bon  la  Fontaine,  M.  Nivet 
fi  imsg'^né  de  faire  réimprimer  une  vingtaine  des 
chefs-d'œuires  de  notre  Falulifie  ,  &*  de  m.ettre 
à  côté  de  chacun  une  imitation  en  vers  de  fa 
façon.  Jam.ais  ce  contrafie  ne  manque  fon  effet. 
Pesîraduôîions  de  plufieurs  morceaux  d'Ovide, 


entr^ autres  âe  V enlèvement  d'Europe ^(lu'i  Jïnit 
par  ces  beaux  vers  : 

Sans  fe  méfier  du  panneau, 
Europe  olc  fauter  fur  le  dos  du  taureau, 

qui  dans  les  tranfports  de  fa  joie, 
s'élance  dans  la  mer,  &:  nage  avec  fa  proie." 
En  voyant  le  rivage  échapper  à  Ces  yeux, 
les  flots  tout  autour  d'elle  agités,  furieux, 
elle  pâlit  d'abord  ,  puis  bientôt  raflurée, 
elle  tient  de  la  droite  une  corne  ferrée, 
de  la  gauche',  appuyée  au  dos  de  fon  amant, 
elle  traverfe  ainfi  le  liquide  élément, 
fa  robe  &  hs  jupons  flottant  au  gcé  du  vent. 

Le  faux  Ibrahim ,  Conte  Arabe  ,  &  le  Rêve 
impatientant  ,  Conte  François  ,  fuivis  des 
Rf  tormes  fie  l'amour  ,  Se  précédés  de  quelques 
Réflexions  fur  Montefquieu.  Paris ,  veuve 
Tiiibouft  ,  in-8°.  de  38  pages,  avec  une  gra- 
vure. 

Deux  Contes  un  peu  libres  ,  dont  le  premier 
imité  des  Lettres  Perfanes.  >Sfr/e  de  perjîffl.7ge, 
defcriptions  brillantes  ,  tournures  ingénieufes. 
Peut  être  n'ejl-il  guère  pojjîble  d'exprimer  avec 
des  mots  plus  décens  des  objets  qui  ne  le  font  pas. 

Les  Méprifes  ,  ou  Lucrèce  &  Bradamante, 
Conte,  fuivi  des  Aveux  ,  Conte-bleu  en  profe, 
&  d'Adéon  ,  Romance,  par  M.  Cazalet, 
Paris,  Gueffier,  in- ii.de  lio  pages. 


Imitation  de  VhUloire  de  BradAtnante  ^  de 
Fleiir-il'épine  ,  dans  /'Ariofte.  Plujieurs  exprsf- 
fiins  repréhenfibles.  De  l'.iifunce  ,  des  grâces  , 
lu'  une  élégante  facilité. 
I  Quelques  pièces  fugitives  qui  annoncent  aujji 
«u  talent ,  mais  un  goût  peu  formé. 


Daplinis  &  Chloé  ,  Conte  allégorique  ,  préfenté 
à  S.  A.  S.  Madame  la  Ducheffe  dé  Chartres  , 
fur  !a  maladie  de  Monfeigneiir  le  Duc  de 
Chartres  ,  par  M.  l'Abbé  de  Favre,  Membre 
de  la  Société  littéraire  de  Metz ,  in-8°.  de 
14  pages. 

EPITRES,    LETTRES,   G-c. 

Didon  à  Enée,  Epître  en  vers,  par  M.  Cerceau. 

Diifour ,  in-S°. 

E£ai  qui  promet  peu  de  talent  ;  des  longueurs , 
point  de  plan ,  beaucoup  de  détails  communs , 
des  incorreâlions.  Didon  dit  à  Enée  dans  fa 
colère  : 

Des  horreurs  de  la  mer,  &:  desfoîns  du  trépas. 
Tu  monces  fur  mon  trône  &  pafles  dans  mes  bras. 

Lettre  de  Berneval  à  Julie  Ton  amante,  ou  le 
Fanatifme  de  l'Amour  ,  par  M.  de  Saint- 
Hulet.  Londres;  Paris,  Efprit,  in-S*'.  de  71 
pages. 

Très-longue  Héroïde ,  pour  laquelle  l'Auteur 


réclame  l'indulgence  du  Public  échlré.  C'ejl  un 
jeune- homme  à  (on  quatrième  luftre  ,  qui  fe 
préfente  dans  la  carrière  du  génie,  où  il  eft 
permis  à  tout  Je  monde  d'entrer.  Tout  en  fe 
préfentant ,  il  fait  rimer  retiâltes  avec  délertes  , 
effroi  avec  vo\x ,  charmée  avec  enchantée,  fup-r- 
flu  aufingulier  avec  plus  ;  il  ejl  vrai  qu'il  gHJfe 
une  s  d  la  fin  ,  your  qu'il  n'j  paroijje  pas^ 
Voici  deux  vers  curieux  : 

Je  décelle  la  chaîne  érern:!Ie  &  barbare  i 
que  nous  forgea  le  fort  qui  jamais  nous  fépare. 

Le  ftns  voudroît  pour  jamais  :  la  mefure  ne 
le  veut  pas. 

Epûreà  l'Ombre  d'un  ami ,  fuivie  de  deux  Odes 
&    de    quelques   idées  fur    Corneille,  (par 
M.  Dorac  ).   Paris,  Delalain ,  in-8°.  de  4^ 
pages,  avec  des  gravures. 
Fièce  corrigée  depuis  par  l'auteur  ^  &-  inférée 

ions  ce  Volume, 

Voyage  de  Bourgogne,  à  M  "  *.  Paris  ,  Lejay, 

in-S'^.  de  a 8  p<iges. 

Opufcule  mêlé  de  profe  G'  de  vers ,  dans  le 
coût  du  voyage  de  Chapelle  &*  de  Bachaumcnt. 
Moins  de  feu  Cr  d'imagination  :  des  vers  délicats  ^ 
faciles  ù'  hien  tournés. 

Epîrre  à  Madame  Veftris  fur  Ton  fuccès  dans 
'^  Gabrielle 


Cibriclle  de  Vcrgy  ,  par  M.  C*\  Paris; 

veuve  Diichefne  ,   m-  8''. 
Brochure  comptés  de  vingt-quane  vers  mé- 
àiocres. 

Epître  de  Pierre  Bagnolet  aux  granJs-hommes 
du  jour.  A  Pans ,  chez  les  Marchands  de 
nouveautés,  iu-8"^.  de  lo  pages,  avec  une 
gravure. 

Badlnage  ami-phîlofùphique ,  où  l'on  a  cru 
reconnoltre  la  touche  de  l'un  de  nos  Poètes  les 
flus  agréMes.  Peut-être  M.  Bagnolet  a-t'il  un 
peu  trop  d'ejprit  pour  GoneJJe.  Il  fait  lien  de 
s'adrejjer  à  d'autres  grands-hommes  çu'à  ceux 
de  fon  village  :  car  ceux-ci  probablement  n'en- 
tendroient  pas  un  mot  de  ce  qu'il  veut  leur  dire. 

Jean  Gringalet ,  Bedeau  de  GonelTe  ,  à  Pierre 
Eagnolet  fon  compatriote ,  in-8°.  de  8  pages. 
Pour  M.  Gringalet ,  on  ne  lui  reprochera  pas 
à' être  trop  brillant  :  fa  réponfe  ,  quoiqu  écrite 
afft\  facilement ,  n'efi  pas  d'unjîjle  ahfolument 
Jwnnête.  On  en  jugera  par  ces  quatre  vers  ; 

Le  petit  Harpin  n'eft  pas  doux, 
&  compte  bien,  je  t'en  allure , 
te  faire  fcntir  la  piquùre 
des  charJans  donc  il  eft  jaloux,  SfC. 

POÉSIES    DIVERSES. 

IVIélanges  &  Fragmens  poétiques  ,  en  François 
&  en  latin,par  M,  deiVIarvielles,  Chevalier 
Année  17  7  S.  N 
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oe  rOrJre  de   Saint-Louis.  Paris,  Berron, 

petit  in-8°.  de  iî8  pages. 

Petites  pièces  ajje\  médiocres.  Il  en  faut 
excepta  les  Epigranunes ,  parmi  lefqueiles  il 
S'en  trouve  de  fort  jolies» 

Pocfîes  diverfes  de  fociété ,  par  M.  de  L  *  *i 
Londres,  petit  in- 8*^.  de  14  pages. 
Des  Epures ,  des  Eglogues  ,  des  Odes ,  des 
Chanfons  .,.des  Noëls ,  &.c.S:c.  Vers  de  fociété ^ 
à  ce  que  dit  l'Auteur.  Il  nous  fait  part  de  fei 
irréfolutions  fur  l'ufage  qui  leur  convenait  : 

Je  f^rois  aufîî  bien  peut  être 
de  les  lallfer  en  manufcrir. .... 

Voici  une  des  raifons  qui  l'ont  décidé  à  ft 
faire  imprimer  : 

Coan  en  proîe  à  Ja  fatyrc  ,  ' 

étoî:  des  froids  rimeuts  réputé  le  plus  fot; 

quatre  heureux  Tons  échappés  de  fa  lyre» 
<le  noyé  qu'il  étoitj  le  remirent  à  Hot. 

Mélanges  de  poéfîe  &  de  profe ,  par  Madame 
]a  Comteflc  ,de  Vidampiere,  Londres;  Paris, 
chez  les  Marchands  de  nouveautés  ,  petit 
in'8''.  de  64  pages. 
Une  joiie  pièce ,  indiulée:  les  Baifers  de  h 

Nature  -,  dans  les  autres,  de  la  facilité. 

Ji'îes  Récréations ,  ou  Mélanges  de  pièces  fugi- 
tives eu  vers,  fui/is  de  Virginie  ou  leDécem- 


YÏrat  jTra^éilie  en  cinq  aâes  ^'  en  vers ,  par 

M.  S*  *  D  *  *.  La  Haye;  Paris,   Hardouin, 

in- 8'.  de  317  pages. 

Voéfies  diyerfes  ,  parmi  lefquelhs  en  trouve 
ne  Ode  à  la  Fortune  qui  commence  par  cei. 
eux  beaux  vers  : 

Fortune  cruelle  &:  bizarre, 

grand  fléau  des  triftes  humains,  &:c. 

Dans  la  pièce  fuivante  ,  un  avare  donne  un 
tpas  : 

i)  fâcheux  contre-temps!  quoîl  tandis  qu'on  le  leurre;; 
liiiii  pafTe ,  emportant:  une  livre  de  beurre, 
rufqiiement  il  fe  lève,  il  court  après  le  char, 
ui  tout  failî  d'effroi  fe  fauve,  &;  calTe  un  plar. 

Pour  la  Tragédie  de  Virginie  ^  Appius  veut 
y  tuer  dés  la  première  fcèn^.  Un  de  fes  cUens 
rrive  à  la  féconde  pour  lui  retenir  le  bras ,  G* 
lire  un  coup  de  théâtre. 

L'Auteur  ne  vouloit  pas  rendre  public  ce 
ui:  de  fes  récréations.  //  Va  communiqué  d 
ueiques  amis ,  &  ce  font  juftemenc  ces  amis 
^rjides  qui  lui  ont  fait  une  efpcce  de  violence, 
iette  démarche  ,  nous  dit-il ,  prouve  combien 

fcjoulr  de  la  capitale  eft  dangereux, 

fTa's  de  Poéfies  légères,  fuivis   d'un  Songe, 
par    MM.    Labiée   &   Maréchal.    Genève  j 
Paris  ,  Lefay,  petit  in- 8*^.  de  48  pages. 
Quehjues  Odes  anaçriontiques  de  M.  Mar4% 
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ihal ,  âéja  imprimées  dans  la  BîlUothèque  dei 
amans.  Le  voijînage  des  poéfies  de  M.  Labiée 
leur  ejl  extrêmement  avantageux. 

Fcce  des  Bonnes-gens  de  Canon.  A  Avignon^ 
&  fe  vend  an  profit  des  Rofîères  de  Briqnebec, 
(par  M.  l'Abbé  Lemonnier  ).  Paris,  Praiilt, 
Jombert  &  Celloc,  veuve  Valat-la  Chapelle  , 
in-8°.  de  plus  de  zoo  p?.ges,  avec  une  gra- 
vtt-re. 

A  Ici  fin  de  cette  Relation ,  un  Conte  en 
vers  très-touclians ,  iniitulé:  le  Curé  de  Brique- 
bec.  On  y  fait  rejjlii  d\in  nouveau  genre  de 
dialogue ,  dans  lequel  un  des  deux  interlocuteurs 
parle  feul ,  en  fuppofant  toujours  la  réponfe  d& 
l'autre  :  ce  qui  jette  de  Col fcurité  dans  le  Conte, 
O  n'ejl  pas  commode  pour  le  kcîeur. 

Les  Aventuras  de  Télémaque ,  £'s  d'UIyiïe 
par  feu  Mellîre  François  de  Salignac  de  la 
Motte  de  Fene!on,&c.  Livre  feptième,  mi« 
en  vers  par  M.  H.  F.  Pelletier;  dédié  au  Roi, 
Paris,  veuve  Duchefne  &  Defennes ,  in-8° 
de  44  pï^ges. 

Ejjai  qui  n'a  pas  reçu  un  accueil  fort  encow 
rageant.  L'auteur  comptait  mettre  en  vers  h 
Télémaque  entier ,  afin  que  tout  le  mond< 
rapprît  par  cœur  ,  &*  que  ies  préceptes  d< 
Mentor  fufi^nt  donnés  fouvent  pour  pri-i  di 
jiiémoire.  l^oici  quelques  -  uns  des  vers  qui 
f^oudroit  nous  faire  apprendre  par  cœur,  pour  h 


■>ks  granàe  gloire  de  h'énelon.  La  Kyinfhes  ds 
taî^^pfo  adin-rent  l'éloquence  &-  les  grâces  de 
Téltma.jue:  mais  dij'ent- elles  enfahe  : 

Mais  (]uel  eft  ce  Mentor?  Par  (z  iuiiiiicitc 
"ans  {'Cine  on  le  croiroit  ni  dans  l'oblcuciié  : 
mais  attentivement  quanH  on  le  conlidèie, 
il  fcmbic  d'un  mortel  bien  furpalVet  la  f^'here. 

M.  Pelletier  donnera  le  refie  de  fa  tra-^ 
iuBlon,  dès  qu'il  aura  Jeux  cens  Soufcrip. 
teuis. 

Hymne  au  Soleil ,  par  M.  l'Abbé  de  Reyrac  , 
Cenfeut  Royal  ,  AfTocié  Correfponaanc  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Eclles- 
Lectres,  &c.  Paris,  Laconibe,  petit  in-ii. 
d'environ  loo  pages. 

A  la.  fuite  de  cet^Hjmne  en  prcfe  ,  plein  de 
grandes  idées  ,  de  faperbes  defriptions  b- 
d'images  vraiment  poitiqusi ,  une  dou-^ame  de 
petites  pièces  fort  agrlallts ,  dont  plujieurs  ont 
éié  injérées  dans  diferens  volumes  de  ceue 
CoUckicn. 

Le  Philofophe  des  Amours,  on  le  Bonheur  du 
bel  âge ,  par  M.  de  C.  Paris ,  Monory  ,  in-S**. 
de  14  pages. 

Six  pages  de  vers  ajfei  médiocres  ,  où  Vcn 
feint  les  tranfports  d'un  amour  fans  contrainteé 
Cœurs  fenlibles ,  dit  l'Auteur  dans  un  avertife- 
msnt ,  tendres   amans    dont    on  perfécute  ks 
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(  Î9X  ) 
amours ,  dont  on  veut  rompre  les  liens ,  fuyca 
une  odieufe  tyrannie  i  allez  à  Otaluti. 

L'Amour  vcngt^  ou  Licoris  ,  AnecJote  pa^o- 
rale  ,  en  vers  Bc  en  profc,  fuivi  a'mie  Idylle 
&  de  deux  Odesanacrcontiqiies ,  p:ir  un  jeune 
homme  de  dix-liuit  ans.  Paris ,  in-S°.  de  ly 
pages. 

Quatre  ou  cinq  petites  pièces  très-fugitives  , 
la  première  mêlée  de  profe^  devers.  Efi-il  de 
bonheur  Hms  amour  ,  dit  le  Potte  de  dix-huit 
ans  ?  Je  n:'en  rappor:e  à  ces  tourtereaux  qui  fa 
carcfloi-nr  i!  y  a  deux  ans ,  ^  qui  fg  carellcuï 
encore.  A  l'égard  des  vers ,  en  voici  : 

•La  jeune  Dcité  qui  fous  fes  Joix  m'engage, 
a  de  ]'Aiuoui-  Je  fouris  gracieux, 
Ôi  de  J'Amour  j'ai  Js  tendre  langage: 
nous  foniraes  l'Amour  à  nous  deux. 

ŒUVRES. 
CEuvres  diverfes  de  M.  le  Vicomte  de  Graves. 
Peins,  Dacherne  &  Cailkau,  in-ii.de  ip3 

Deux  Tragédies:  Varron  qui  a  eu  du  fuccès 
en  17  s  w  Pliœ;l:nie  qui  n'a  point  paru  fur  la 
jcène  ,prol  ahlemem  parce  que  l'auteur  y  a  employé 
leuait  de  piéié  filiale  de  Zelmire.  La  pièce  'de 
M.  le  Vicomte  de  Graves  paroît  avoir  éléfaïto, 
lu  praniere. 

Quelques  pièces  fugitives. 


('-93) 

fE'ivres  compif  :tîs  de  iVi.  P.ùnTot  de  Moa:enoy, 
Liece,   6   vol.   in-8>^.  d'environ    500  pages 
chacun,  avec  des  gravures. 
Une  Tragédie  fr:ide  ,  ouvrzge  de  jéunejfe  ; 
huit  Comédies  d'un  ftyle  foigné  ,  Iit'  aux-iuellef 
il  ns  manque  que  ?.e    la  gaieté  b'  du    xaleni 
comique;  un  Poëme  fatyrique  en  dix  chants, 
cà  il  y  a  trois  honnes  jilaifanreries  bien  confia" 
lées  •'une  foule  de  mémoires  ,  de  jufiijjcràons  , 
d\r.evùfer:.ens  ,    de    nr.es  ,   de   préjcices  ,  de 
vofî-f.2ces.,qui-prouienî  clair  comme  le  jour  que 
l'autiur  de  la  Dunciade  ejl  le  meilleur  homins 
du  mnnde^  &-  qu'en  lui  ftul  revivent  à  jamais 
Arljophane  ,  Flaute  ,   Molitre  ,    Fjpe  ,  &c. 
&c.  Sic.  &c.  &c.  &c.  &c.  6cc.  Sec.  bec.  &c. 
*  Œuvres  de  Chaulieu  ,  d'après  les  marturcrits 
de  l'Aurcur.  La  Haye  ;  Paris ,  PifTo: ,  z  peius 
vol.  in-ii.  déplus  de  ^50  pages  chacun. 
RECUEILS   DE  TOÉ^SIE. 

Almanach  littéraire,  ou  Etrennes  d'Apollon, 
contenanc  l'éloge  hiilor'que  du  c;rand  Cor- 
Deillc,  p?.r  M.'^de  Volcaire,  le  Fomenellia- 
ra  ,  &c.'FaTis ,  veuve  Duchefns  ,  Praulc  fils  , 
Efpric,  Merlin  &  Ruault ,  peti:  in-iz.  de 
îio  pages. 

Trois  ou  quatre  jiièces  de  Grejfet  qui  ne  fmt 
■peint  dans  fis  Œuvres. 

Euennes  des  Poètes ,  ou  Recueil  de  pièces  de 
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vers ,  extraits  de  plus  de  deux  cens  mani)fcrit$ 

du  d.x-fep:,eme  liàclc  ,  fécond  recueil.  Paris, 

Lefclapan,  pocit  m- .  :.  d'environ  zoo  paces. 

Po.fies  un  peu  mieux  choiJUs  que  celles  qu'on 

apubuées  l  année  dernière  fous  h  :r:ême  tine. 

Une  foule  à  Epigv animes ,  dont  quelques-unes 

ajje^  piquantes. 

Etrennes  du  Parnafl-e  ,  choix  de  poe'fies.  Paris  • 
r ctil ,  petit  in- 1 1.  de  190  pages.  ' 

l'Alnianach  des  Mufes ,  ou  Choix  des  po^r.es 
ingitivesde  l'année  1776.  Paris,  D^lain, 
petit  in-iz,  de  Î94  pages;  prix,  i  liv.  10  fols. 

OUVRAGES    PÉRIODIQUES. 

Il  y  a  quatre  Journaux  dans  lefqueh  on  infère 
ordinairement  des  poéjiss  fugitives  :  le  Mercure 
de  France»  le  Jourr,al  EncYcJopédique  G-  le 
Journal  des  Dames.  On  en  imprime  aui]l  queU 
quefois  dansl'Aunée  Littéraire,  /e  Journal  de 
Pcl!tique&  de  Littérature, /e  Journal  François 
6-  le  Journal  de  Paris.  Les  autres  Journaux  fl 
«ontement  de  donner  l'extrait  des  Ouvrages  de 
foéfie ,  d  me  fur  e  qu'ils  paroijfent. 

THÉÂTRE. 

Tr  âgé  des  repréf entées» 
Pierre  le  Cruel ,  Tragédie.,  par  M.  de  Bellov, 
Citoyen  de  Calais, &  l'un  des  Quarante  dç 


rAcacîêinic   FrançoU'e.  Pans,  Sorin  ,  in-8»» 

de  107  pjg-s. 

Fureurs  extravagantes  de  Dom  Ptdre ,  Roi 
âe  CallïVe  qui ,  au  mépris  de  ce  qu  il  y  a  de 
fias  fjcré ,  t eut  faire  arrêter  au  fonir  d'une 
entre:  us  rra:JIciniir::  f^n  frère  .  Du  GueJcUn , 
Blanche  de  Bourbon  ,  lir  même  :e  Prince  de 
Celles  ion  déf  njc-ur.  Cf  n'ellpas  tout:  après 
avoir  otre  u  l'on  pardon  du  généreux  Tranfia" 
Via'  e ,  /7  jeint  de  <■  ouloir  i'imhrafer ,  Cr*  fc  jette 
fur  fon  p}iffn:rd  pour  l'afaffint-r.  Perfonnage 
qu';  ne  p'Ut  êne  intére'  ant  :  car  il  n'efl  point 
m^ionié ,  ilnrfi  que  p'rfide  ù'  tas. 

Trois  awres  caraÙtres  qui  ont  de  beaux 
développewens  :  ceux  du  Prince  de  Galles  ,  de 
Iranflamare  (r  de  Du  GuefcUn  ;  mais  tous 
trois  jet'é^  i  peu  près  dans  le  mrme  moule:  ce 
qui  produit  une  mownvve  fangame  d'héroïfme, 
dete/iuxdifcour^  ù'  de  C'^mulimens  réciproques. 

PLfieurs  coups  de  théa're  innaiftmhlables« 
BeaucouD  moins  d'inc'>Trt6lions  ,  de  vers  dur ^  &» 
■péniblement  contournés  que  dans  les  autres  Tra-* 
gédies  de  M  de  Be  loji. 

Ziima  ,  TraG;éflie  de  M.  le  Fèvre,  fou^e  â 
Fontainebleau  ilevan;  Leurs  Majeflés ,  le  Jeudi 
1.1  O<?:obre  17/6  ,  &  repréif^ntce  à  Paris,  le 
Mercredi  iz  Janvier  177''.  F^ris,  veuve  Du- 
cheli'e  ,  iii-8°  de  S 8  pages. 
Iragédiç  dont  l'aSîionneJl  qu'un  tîffu  d'in-i 

N  V 


vraifemhlaTices  :  ce  qui  rend  le  fu'jet  dmc'de  à 
e.jhquer  en  peu  de  mors.  Les  deuxf:dt 
célèbre  Pqarre  ,  conrjuérant  du  Pérou  font 
amoureux  d'Amélie  file  de  Zu,na.  Cette  zima 

à^Çert.  L,ruijr>ance  du  plus  jeune  des   deux 
Ueres  ef}  inconnue  ;  ûa  été  trouvé  dans  f on 
ba.eau  par  Zuma  qui  Va  élevé,  ^  qui  edCur 
lepouu  de  lui  faire  époufer  Amélie  fa  fdk  Lt 
Il  ejlaime.  Pour  l'autre  ,  qui  a  confervé  le  notn 
ijr'7'\'i  mz.^r  chercher  fort  frère    au 
terou.  Jette  deyuis  un  mois  fur  ces  côtes  par  h 
t^ip.ptte,  tourmenté  par  la  faim ,   il  éprouve 
fansje  '^^omrer,  une  violente  paffionvour  AiéUe\ 
Il  clejcend  enfin  du  haut  des  rochers',^' Zélfc^r 
fjja  ne  le  connoh  pas ,  lui  procure  un  accueil 
Savorable.  Ce-^endant  une  autre  tempête  ramène 
les  comp,gnonsde  Pi^arre  ,^^  auffi- tôt  il  conçoit 
^  exécute   k  projet    d'enlever  '  Amélie.   Mais 
Zehfcar  ef  aile  chercher  du  fecours  cher   un, 
peuplade  d  Indiens  des  environs  ;  il  reprend  fa 
viaitrejfe-  Pi7arre  de  fon  c5té  s  empare  de  h 
m.re     ^fan  lever  un  poignard  fur  fa  têtepôur 
qu  on  lui  rende  la  fille.  Cet  expédient  ne  réuiTis 
pas,  tr  ne  produit  que  du  mouvement.  ZéliFcar 
propofe  4Pii;arredefe  battre  pour  terminer  la 
querelle.  Rapprennent  qu'ils  font  frères.  Pizarre 
cède  Ajeue,  &  renonce  d  fon  aw.cur  :  mais  Zuma 
f}  nétoit  injiruite  de  rien  ,  tire  un  coup  dç 
Jieche  &-  le  frappe  d  mort.  ^ 


Un;  ajfe\  lelU  ouverture  de  fcène',  dts  iué- 
nemens  romane fqucs  Cr" mal  amenés  ; desfv.u^tions 
théùtralcs ,  mcis  forcées;  le  caraélére  de  Pi^arre 
odieux  ,  p^u  naturel ,  peu  foutenu  ;  de  l'énergie 
c.ias  le  rôle  de  Zuma  \  quelque  pathétique  dans 
celui  de  Zèlifcar  ;  une  très-heile  ftcne  entre 
les  deux  frères.  Plujieurs  détails  jéduifans  ; 
mais  en  général  un  Jhle  incorreâi ,  oifcur  » 
'end-arrafé  &*  fort  déclamatoire. 

Ce'te  Tragédie  a  eu  beaucoup  de  fuccés  à  la 
repréfentation. 

Tragédies  non   repréfmtéa, 

?*  Favel  >  Tragédie  par  M.  d'Arnaud  ,  nonvellc 

é^i'ition.  Paris  ,  Delaiain,  in- 8'^.  de  i:fi  pages ^ 

avec  des  gravures. 

Pièce  que  la  plupart  des  Gens  de  Lettres 
préfèrent  aux  autres  Drames  de  M.  d'Arnaud; 
il  y  a  corrigé  heureufement  la  plupart  des  fautes 
que  la  critique  avait  relevées  dans  la  première 
édition.  On  lui  avait  reproché  l' inirai fctrMance 
du  repas  de  Gairielle:  il  fait  imaginer  â  cette 
infortunée  qu'on  a  deffein  de  lui  donner  du  poifon  , 
^  la  caufe  de  fon  empreffemenî  cj!  le  dejjr  de 
terminer  fes  maux  &'  fa  vie. 

Or  ne  fait  ici  aucune  mention  de  Gabrielle 
de  Vcrgy  ,  qui  n'a  pas  été  réimprimée  cet:?- 
année  :  l'on  s'en  tient  à  ce  qu'on  a  dit  de 
cette  Tragédie  dans  la  notice  de  \7'\.  Cs:^x 
qui  ji  auro.it  recours  verront   qu'on  était  hisf. 
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loin  de  foupçr^nner  que  le  cœur  àe  Coud  ferait 
uaji  bel  effet. 

Drames  non  repréfentés. 

Euldlie,  o  I  I.-s  Préférences  airioureufe': ,  Drame 

en     cinq    aftfs  ,   prcfencé    aux    Coniédit-ns 

Franc  iis  ordinaires  du  R^^i  &  retuCé.  Paris, 

Couti-rier  fils ,  in  8°.  de  s 7  pages. 

Drame  en  pnfe  très  ve^beiife.    Un   honnête 

Ojjici  r  e'juie  des  dédains  d'une  jeune  perjonne, 

i]u<.  p  éj'êrf  un  far.   Une  des  riieilleures  ralfons 

àehpsr'ue fille  ,  eji  qu'on  n"  peut  avoir  L'OJicier 

qn'*  par  (emellr-.    Les  deux  amans  f'e  battent. 

Le  far  reçoit  une  légère  ilejjurc  à  la  main,  Sf 

rO'U'ier  fon  cong<^.. 

Des  miller';  de  points  pour  du  fentiment  ;  des 
léga  emetis  ir  dcsrenâclemens p  ur  du  (  9mique. 

Ce  petit  chff  d'œuire  a  été  refufé  à  lu  Co- 
rnédie:  l'Auteur  y  a  pin'  un  long  Mémoire  où.  il 
frouve  que  l'é  ■  cha(e  ,  la  ca'.îfthale  ,  /'liypoty* 
pofe  .  tout  en  ejl  excellent.  Il  déclar  aujji-  qu'il 
a  lu  fa  Pièce  i  une  D-^mnilelle,  à  un  Gci.til- 
Iiomrre  ,  d  un  Gaçoi  Mirchart^  &*  d  une  Cui- 
linit^re  ,  qui  Vont  jugée  fort  amufame  :  il  n'y  a. 
que  les  Sa- ans,  les  B.  aux-ETprit-;  G*  les  Co- 
médiens ,  qui  l  ont  trouvée  mauiaife. 

Le  vrai  Génère  x  ,  ou  les  bons  Mariages ,  petit 
Drame  villa.eois  en  un  aftc  &  en  proie» 
niêlé  de  cha'  ts  &  (uivi  d'un  divertiflement , 
repélenté  fui  plufieurs  {héâtres ,  avec  quel- 


q-î^f  po^fîes  du  mciv.c  aureiir;  p?.r  M.  ColIoT 
d  lIiTbo!';.  A  Pars,  chez  Pra>ilt  ,  L'br.ure', 
I,  e  lie  la  H.trpe  ,  in- 8".  de  j6   pa2,eî. 

Un  Seigneur,  à  fon  arrivée  dans  fa  Terre  y 
m^Tit  K]ua're  fides.  Lp  na.ui  du  priit  D^ame, 
i'cil  que  Marcel,  qui  doit  tj'ufir  l  une  d'elles  , 
a  emvruwé  deux  huis  à  Sans  Quartier  ,  Gre- 
n.zdir  dans  l'  régiment  de  Mcrfei^neur ,  à 
é'.-'ndition  qu'il  fe  trouier.i  engigé ,  s'il  ne  peut 
pas  les  rtndre.  On  samuje  lon^-tems  de  fon 
en.barras  ù"  de  l'inquiétude  de  Jeannetre  fa 
fu'ur   ,  juCquau  mom'nt  où.  le  Seigneur  rend 

I  .ngsm  ,ï  6ans  Quartier  en  faifant  grai  ement 
cetre  réflexion  :  elt  -  il  p'^flible  qu'une  io.nre 
aiidi  iTioil  q'ie  f lî:  pu  retrancher  de  la  patrie  une 
race  de  bons  citoyens  ? 

Le  défaut  de  tout  ce  village  ejl  une  grands 
înten.p'^rjnfe  d'efprit.  La  petite  Jeannette  toute 

II  première  ,  qui  craint  de  manquer  une  aujji 
lelle  occafion  de  fe  Truirier,  ajoute  fort  jaiam." 
jT.ent  :  nous  (bmmes  fi  pauvres  ,  &:  d?ns  ce 
tPiv.s  -  ci  ...  .  il  faut  acheter  le  bonh^-ur  ! 
IvL  d'Herbois  recommande  beaucoup  que  les 
halits  de  ceuAj  qui  joueront  fa  pièce  f oient  ds 
laine  ou  de  toile  11  n'ji  penfe  pas  :  une  fille  n'a 
jamais  parlé  comme  cela  en  cotillon  de  laine. 

*  Lucie,  ou  les  Parens  imprcdens,  Drame  en 
cinq  afles  &:  en  profe  ,  par  M.  JHerbois  j 
&:c,  Paris,  PiauU,  iD-8°.  de  78  p^ges. 


■  Drame   compris  dans   la   notice  as    1773» 
JJ auteur  y  a  fait  iescorreSiions. 

Comédies-    repréjeniéis. 

Le  Mallieureux  imaginaire  ,  Comédie  en  cinq 

aftes  &  en  vers,  par  M.  Dorac ,  reprcfentce  à 

Paris  pour  la  preuiière  fois  par  les  Comédiens 

François  ,  le  7  Décembre  1776.  Paris  ,  Dela- 

lain,  in-S".  de  lop  pages. 

Comédie  qui  a  eu  une  àou-^aine  de  repréfen- 

zations,  malgré  toutes  les  critiques  qu'on  en  a 

faites.  On  y  voit  un  homme  du  premier  rang 

comblé  des  faveurs  de  la  fortune ,  jjuif[ani  dans 

le  monde  de  la  plus  haute  confidération  ,  aimant 

une  femme    charmante   dont   il  e(i   aimé  ,  &* 

s'objîinant  d  empoifonner  tous  les  plafirs  ,  toutes 

les  jouifances  qui  V  environnent  par  lefingulier 

travers  de  fe  croire  toujours   malheureux.  La 

jaloufîe  de  ce  perfonnage  fur  laquelle  roule  la 

principale  intrigue  de  la  Pièce  ,  a  paru  trop  peu 

motivée.  Le  Marquis  d'Epermont  forme   avec 

lui  le  plus  parfait  contrafe:  au  milieu  des  revers  , 

il  efl  content  &-  fe  moque  de  tout.  Ce  dernier 

rôle  ,  qui    ejl  vraiment  comique  ,  a  beaucoup 

réuijl. 

L'Egoïfme,  Comédie  en  cinq  adcs  &  en  vers, 
repréfenrée  par  les  Comédiens  î'rançois ,  le 
Jeudi  15?  Juin  1777,  par  M.  de  Cailhava. 
Paris,  veuve  Dijchefne  ,  in-S°,  de  ijî  pages. 
Caraâére  dijïcile  d  traiter,  M.  de  CailhavOr 


(  ^or  ) 
c  fris  le  p2r:i  de  àijlrilusr  déférentes  nu-tnce.! 
àé^oifme  à  cinq  ou  Jix  p^rfonn.xres  de  fi 
Pièce.  Soa  principd  égoïjie  efc  un  certain 
Philémon  qui  s' empare  de  l'efprit  d:  f  n  onde  » 
homme  très-riche,  nouvel  einent  arrivé  d' Amé" 
Tique ,  ^fefait  confier  par  lui  un  porte-feuille 
de  quin'^e  cens  mile  livres ,  pour  en  faire  la 
àijlribution  au  rejle  de  la.  famille.  Quand  l'oncle 
commence  d  ouirir  les  jeux,  il  redemande  fes 
effets  que  le  fnppon  de  neveu  refufe  de  lui 
rendre.  Ce  dernier ,  dans  le  même  temps  ,  efi 
exilé  pour  un  livre  dangereux  qu'il  vient  défaire 
iir.primer.  Cependant  Le  valet  de  l'oncle  avait 
finement  fuhjlitué  aux  effets  de  quinze  cens 
mllie  livres  y  des  billets  fans  valeur  ;  il  en  avertit 
fan  maître ,  &*  Philémon  rejle  confondu. 

Ce  Philémon  a  :rouvé  peu  d' approbateurs  :  on 
na  pu  reconnoUre  en  fa  perfonne  légoïjte  tel 
qu'on  s'en  ef:  formé  l'idée  ,  d  après  ceux  que  l'on 
rencontre  tous  les  jours  dans  la  fociéié. 

Unefène  d'efcamotage  afe-^  plaifante  ,  mais 
pfu  vraifemblable  j  une  autre  fcène  très-comique, 
dans  laquelle  le  portier  donne  la  life  des  vifites  d: 
Philémon^qui  conjigne  les g-ns inutiles.  Quelques 
portraits  bien  frappés ,  quelques  détails  heureux; 
en  général  peu  de  faillie  ù-d'aifance  danslefcjle, 

L'Amanr  bourru  ,  Cornédie  en  trois  acles  &  fn 
ver?  îiSres  ,  rep.'r''P''ée  rar  les  Comédiens 
François  ordinaires  du  Roi ,  le  Mercredi  i^ 


(5oi) 

'Août   T7  77  ;  dédié   à     la    Reine  ,    par  M* 

M^nvel.  Pans,  veuve  Duchedie  ,  in-8°.  de 

p6  p  ges. 

Sujet  pris  iins  les  Lenres  de  la  ComteJ[e  de 
Sanctrre -,  liu/nan  dt  Ajadame  tMcolcni ,  dont 
M.  MmveL  a  dial^-gué  ir  vfrjifîé  un  épifods 
in  ére£jni.  Ce  caraâière  de  Buurru  ,  amoureux 
fans  fuicès,  ne  pouvDit  manquer  d'être  fort 
ttié-irrai.  Aujji  a-t  il  Toujours  jait  le  plaijir  le 
fi.iS  lif  i  la  rfçréfenra'ion.  Le  rôle  df  la  Corn- 
î  jje  de  Sancerre  très  décent  ,  très-nolle.  Quant 
à  Madame  d-  Martigue.  [on  amie,  ^  i  m.  de 
Viennes  ,  que  la  Coiuefe  don  époufer  ,  ces  drux 
perfonnages  cnt  rappelle  d  tous  les  fpiêlarf-urs 
Céiianre    îr   Uamon ,  du  Pinlofophe  marié. 

De  l  inrérêt  G'  de  la  Jimpliciré  dans  l  aâlion, 
tjuoique  le  nœud  en  fait  a£e7  foihle  ;  du  naturel 
dans  le  dialogue:  une  verjification  lâche  &• 
frolixe. 

La  Rupture  ,  Co.rédie  en    un  a£^e  ,  en  vers, 
reprélèntée  par  les  v^omédiens  onlinaires  du 
Koi ,  le  I?   Novembre   1776.  Paris,  veuve 
Duchçfne,  in  8**  de  50  pages. 
Fièce  qui  na  point  eu  de  fuccès. 

Comédie  non  repréfentée, 

t-c^  Prôneius  ,  ou  le  Tartuffe  litte'raire  i 
Cnmtdie en  trois  a(ftes,en  vers ,  par  M.  Dorât, 
Paris,  Delalaiu  ,  m-8*'.  de  87  pages,  avec  des 
giavures* 


(î03) 

Ccniîdie  dont  le  plan  cjl  fo'iUe. 

Les  Pi(nsurs,  efyèce  d'ifurigans  Httérairet , 
ont  rajfdle  Aladame  de  Aorvit'/e ,  veulent 
u'el'e  donne  fa  fille  en  mariage  à  l'un  de  leurs 
TOiégés.  Un  certain  Forlisfe  moque  d'eux  dans 
Pièce  nouvelle  qui  a  du  fuc ces  :  Madame 
e  Norrille  partage  hur  ccnfujion ,  ^ finit  par 
ccorder  la  main  de  fa  fille  à  un  jeune  homme 
ui  n'cjl  pas  preneur. 

Scène  nmarquahle  o\L  le  chef  du  parti  en- 
'oftrine  un  nouveau  candidat.  Quelques  expref- 
ïcns  recherchées, des  détails  três-piquans. 

"Comédies  non  repréfentées  ^  ou  rtpréfmtéts 
en  fociété, 

ahrhée  ,  Comédie  en<  un  ade  ,  en    vers  libres. 

Paris ,  Lefclapart ,  in  8®.  de  6o  pzçef. 

Cette  Galathée  efi  la  (laiu;  que  Pygmalion  a 
'û  animer.  Elle  aime  Phénix  ,  élevé  de  l'artifte, 
Pygmalion  qui  ne  fe doute  point  de  leurs  amours  , 
•/?  jalcux  d'un  h-mme  riche  qui  fait  des  préfens. 
L'.rmour  de  Phénix  Cr-  de  Galathétfe  découire , 
'j-  Pygmali  n  ,  quoiqu  avec  peine  ,fi.nit  par  céder 
fa  maîtrefe  à  fcn  élevé. 

Ouvrage  de  jeune -homme  ;  des  incorreclions  i 
•juelques  étincelles  de  talen'.;  l'idée  d'une fituation 
■ntéreijante  :  Pymalion  charge  fon  jeune  rival 
ie  pénétrer  les  difpofitions  de  Galathée,  &-  de  lui 
txpofer  tous  les  tcurmens  qu'il  éprouve. 


(  ^04  ) 
JLe   Tribunal   domeftique ,   Congédie  en    trois 

a£tes  8c  en  profe.  Amfterdam  î  Paris,  EfpriCj 

in- 8°.  de  144  pages. 

Comédie  de  fociété,  ainfi  que  la  -précédente. 

Un  Jurifconfuhe  Vénitien  veut  renouieller  la 
loi  des  Romains  qui  autorifoit  les  maris  à  juger 
leurs  femmes  dans  une  ajjemhlée  de  famille.  Il 
fait  avertir  les  parens  de  la  Jienne  qui  eft  fort 
coquette.  Dans  cet  intervalle ,  il  noue  une  in- 
trigue arec  la  femme  de-chamlre ^  qui,  d'accord 
avec  fa  maitrefje ,  exige  du  grave  Jurifconfuhe 
quil  fe  laiffe  ench.ilner  avec  un  ruban ,  &■  qu'il 
fL't  d'autres  complaifances  du  même  genre. 
Comme  il  s'y  foumet ,  arrivela  mèrede  fa  femme  ; 
en  fe  moque  de  lui  :  il  efl  forcé  de  renoncer  i 
fm  fublime  projet. 

La  Coiirfe,  ou   les  Jockeis ,  Comédie  en   un 
afte  &  en  profe,  repréfeicée  pour  la  première 

fois  aux  S Ifc  zj\   Août    17715.  Paris, 

Erpric,  in-i°.  de  58  page5. 
Une  folle ,  une  jeune  veuve  a  quatre  amans 
elle  promet  fa  main  à  celui  d'emfeux  qui  aura 
le  meilleur  cheval,  ^  arrivera  le  plutôt  de  la 
larriére  du  Roule  d  Neui/ly.  Le  plus  m.auvais 
fujet  court  le  plus  vite.  Três-embarrafée  air.fi 
que f on  oncle,  elle  imagine  de  fe  déguiftr  en 
nou\ard,  if  defervird  taile,  pour  favoir  les  propos 
qu'on  tiendra  fur  fon  compte.  Elit  entend  heaw 
€ûup  d'impenlnmces  que  fon  oncle  lui  fait  re-^ 


\m-^rq:jer  chaque  fois ,  en  âermnàmt  â  hoirs: 
Ei  i  Ce  fuit  connoiire  d  la  fin  ,  ù'  donne  fa  main 
eu  p'.usfige  defes  quatre  amans ^  qui  avait  couru 
le  r'ius  mal. 

Unefcène  affez  théâtrale,  quoi f:ie peu  décente, 
0*  très-peu  vraifemhlable. 

Le  Service  r^compenfé,  Comédie  en  un  aâe  ,' 
mêlée  ci'arietres ,  par  M.  Fardeau.  P.uis  , 
veuve  Duchefne  &  le  Boucher,  in-8^.  de 
36  pa_i;es. 

Maiam.e  h  Marquifj  de  Ckampfleuri  ejî  pour' 
fuivle  p.ir  un  gros  fanglier  ;  L'ico.s  chajfe  l'animal 
avec  fi  fourche ,  G*  h  Marquife  donne  cinquante 
Icui^  ,pour  marier  la  fille  de  fon  litérateur  avec 
Colin  qui  iaims.  yoili  tout  ce  qui  compoft  ie 
Service  técon-'penré,  où.  pirfjnn".  ne  difconvien- 
àra  qu'il  ne  fe  trouve  leaucoup  de  fimpUcité , 
car.jèlcre  difîinSlif  des  ouvrages  de  M.  Fardeau, 
Voicï  de  fiS  vers  :  c'efl  Lucas  qui  fe  met  en 
devoir  de  répondre  aux  remerciemens  de  Madame 
de  Chrjj'.pfleuri. 

De  ce  trait  ic  me  fc'icite; 
ce  u'elt  (]u'im  hommage  au  méritet 
En  vaitt  vou<iioit-on  s'abufer. 
l'on   re  j'ourroit  s'en  excufer. 
Qui  doute  da  vertus  exquifes 
ic  la  nKÏiieucs  des  Mac^utfesî 


(3oO 
Opéra' Comiques  à  ArietUi ,  à  Vaude-' 

villes  ,  Parodies  j   ù'c, 
Les  trois  Fermiers  ,  Comédie  en  deux  aiQes  en 
profe  &  mêlée  d'ariettes  ,  repréfemée  pour  la 
première  lois  par  les  Comédiens  Italiens  or- 
dinaires du  Roi ,  le   i6  Mai  1777,  par  M, 
Monvel.  Vente  ,  in-g**.  de  S7  pages. 
Opéra-  Comique  dans  le  genre  atifndrijjant. 
Sujet  tiré  d'un  fait  véritable  ,  conjîgné  dans  les 
Ephémérides  de  17^5.  Ce  font  des  Fermiers  qui, 
pour    empêcher    leur   Seigneur   de   vendre   fa 
Terre ,  contribuent  à  lui  payer  cent  mille  écus  de 
dettes. 

Du  jargon  de  village  affe\  naturel^  maii 
quelquefois  trop  d'efpnt  pour  des  Payfans  ;  un 
rôle  de  vieillard  fort  touchant  ;  une  ailion  fins 
aucune  efpèce  de  nœud:  un  tableau  plutôt  quunê 
pièce.  L'Auteur  l'a  fait  précéder  d'un  épifodê 
agréable  qui  n'y  a  point  de  rapport. 

Quelques  perfmnes  ont  trouvé  la  génér&fité 
S.ês  Fermiers  peu  iraifemUable.  M.  Monvel  ré- 
pond à  chaque  incrédi^le  par  ce  vers  paternel 
qu'il  a  cho'ifi  pour  épigraphe  : 

Mou  Fils,  ne  fois  jamais  furpris  de  la  vertu. 
Laurette  ,  Comédie  nouvelle  en  on  a'Se  en 
profe,  mêlée  d'ariettes,  repréfentëe  pour  la 
première  fois  par  les  Comédiens  Italiens 
ordmairesda  Roi,  le  Mercredi  13  Juillet I777, 
mufique  de  M.  de  Méreaux,  Paris ,  Cailleau , 
in- S'*,  de  j8  pages. 


(507) 
Sujet  tiré  du  Conte  de  M.  Marmontel ,  qui 
porte  le  même  titre.  De  la  profe  commune  &* 
>.igue  ;  des  ariette:;  tout  au  plus  médiocres  :  des 
prétentions  aufentimcnt, 

GAbriclle  de  PafTy  ,  Parodie  de  Gabrielle  de 
Veri^y  ,  en  un  adeen  profe  &c  en  vaudevilles, 
repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Co- 
médiens Italiens  ordinaire;  du  Roi  ,  le  50 
Août  1777.  Paris ,  veuve  Ducliclne  &:  Delar 
laiii  ,  in-8°.  de  45  pièges. 

Pièce  qui  était  d^ abord  en  deux  aôles,  dont  le 
■premier  ne  réu(fit  pas  à  la  première  repréfen." 
tation.  Réduite  â  un  feul  a6le  ,  elle  a  été  fort 
applaudie. 

Des  critiques  piquantes  de  la  Tragédie  de  M, 
de  Belloi  ;  de  la  gaité  ,  de  jolis  couplets  ; 
allujion  plaifante  au  fameux  denoùment  de 
Galrielle,  dans  ce  refrain  du  dernier  vaudc'i 
ville  : 

Ah  !  il  n'efl  pas  de  fête  , 
quand  le  cœur  n'en  eft  pasi 

L'Opéra  de  Province,  nouvelle  Parodie  d'Ar- 
mide  en  deux  a'ies  en  vers  ,  mêlée  de  vaude- 
villes ,  repréfentée  à  Paris  le  17  Décembre 
1777.  Paris ,  Venté  ,  in-S°.  de  45  pages. 

Un  Etudiant  en  Droit  devient  amoureux  d'une 
Comédienne  de  province  ,  £/  ejl  fur  le  point  de 
s'engager  dans  la  Troupe,  Son  oncle  G-  le  Mattr^ 


en  Droit  viennent  l'arracher  à  fon  amour  :  lu 
Coii.édier.ne  met  le  feu  au  théâtre, 

Flujieurs  couplets  agréables  \  des  plaijanteries 
gui  tombent  moins  fur  la  pièce  de  Quinault  que 
Jur  lefpeâlacle  dt  l'Opéra. 

Divertijfement  de   Société, 

Le  double  Dt'gnifement ,  ou  les  Vendanges  de 
Puteaux  ,  Opcra- Comique  en  deux  aiftes , 
mêlé  de  petits  airs  &  de  vaudevilles ,  repré- 
fencé  h  3  Novembre  177^  ,  fuivi  de  deux 
diverti flemens.  Paris  ,  Baftien  ,  in  -  b».  de 
loz  pages. 

OPÉRA. 

Alain  Se  Rofecte  ,  -ou  la  Bergère  ingénue, 
Intermède  en  un  ade  ,  &c.  repréfenté  pat 
l'Académie  Royale  de  Mnfîtjuele  10  Janvier 
1777.  Paroles  de  M.  Bouteiller,  mufique  de 
M.  Pouteau  ,  in-4°. 
Petite  pièce  qui  n'a  point  réuffu 

[Arniide ,  Drame  héroÏQue  en  cinq  afles ,  re^» 
préfenté  par  l'Académie  Royale  de  Mudque 
le  25  Septembre  1777.  Paroles  de  Quinault, 
irufîque  de  M.  le  Chevalier  Gluck.  Paris, 
Delormel ,  in-4°. 
Opéra    qui  cominue    d'avoir  le  plus  grand 

fiiccêi  ,  malgré  tous  les  beaux  raifonnemens  de 

(es  illuflres  déira6feurs. 
Il  ejl  dl^cile  de  concevoir  pourquoi  Ion  réimi 


mine  les  Opéra  de  Quinauh  fous  le  nom  âe 
Dr.Mua  iicroiqiie  ,  comme  le  Clulticnc  à& 
M.  Mercier ,  l'Anti-Racinien. 

Wirtil  &  Licorjs ,  Paltorale  repréfentée  pat 
l'Académie  Royale  de  Miifique,  le  Mardi  z 
Dcceiubre  1777;  PAroIes  de  MM.  Bocqucc 
Se  Boiitciller  ,  mufique  de  M.  Delomeiy. 
Paris,  Delormel ,  ia-4°. 

Opéra  non-repréfenté, 

L'Encïde  ,  Opéra  François  pour  erre  repréfcnté 
qiand  il  Icra  en  ccac  ,  fiiivi  d'Armide  à  Ton 
Tailleur  ;  Héroïde.  Londres  i  Paris  ,  Bailien  , 
in-S".  de  68  pages. 

Efptce  de  Parodie  lyrique  ,  dont  on  ne 
mt  point  l'objet.  C'ejl  l'Enéide  toute  en- 
'1ère  ,  mife  en  Opéra.  On  ji  trouve ,  comme 
"olfene  l'auteur  ,  des  jetés  ,  une  chajje ,  un 
orage  ,.  une  bergerie,  un  fommeil ,  des  fonges 
'rijles  îy  gracieux  ,  des  Furies ,  un  facrifice , 
îcs  conjurations  ,  un  emirâfement ,  une  tempête  g 
les  iXp.arions  ,  un  incendie  ,  la  pluie  ,  h  grêle ^ 
le  tonnerre  ,  des  ombres ,  des  incantations  ,  le^ 
enfers  ,  les  Eurnénides  ,  Caron  ,  Cerbère  , 
Aiéâicn ,  une  entrée  d'AmbaJjadeur  ,  des  Bac- 
•.hantes,  Vénus  f?*  les  Grâces,  les  Nymphes  de 
'.a  mer  ,  une  intrigue  d'amour  ,  une  bataille ,  un 
iuel,  un  triimphe,  un  mariage,  une  apothéofe  ^ 
les  danfes  G^  d:s  ariettes  fans  fin  ;  on  y  trouve 
ie  tout,  excepté  de  bons  vers  6*  de  bonnes  phit 
fanterîes» 


(310) 

THÉÂTRES. 

Théâtre  de  Société  ,  par  M.  Collé ,  fcconc 

édition  ,  &c.  Paris ,  Xjuefncr,  3  vol.  iii-i 

de  4  ou  500  page;  chacun, 

La  Partie  de  Ckajje  ,  Dupuis  Cr-  Defronais 

le  galant    Efcrocq  ,  la.  Tête  à  Perruque  ,  i 

Vérité  dans  le  vin,  &c.  &c.  toutes  -pièces  char 

mantes  dont  on  ne  dira  rien  de  plus  dans  cett 

Notice,  de  peur  de  fâcher  M.  Collé,  qui  a  fa 

une  fortie  épouvantable  dans  fa  Préface,  conti 

ceux  qui  fe  font  avifés   de  le  louer  un  pe 

trop  fort. 

Théâtre  de  Famille  ,  ou  Recueil  de  Comédies 
Pièces  ,  Farces,  Parodies ,  Opéra-Comique 
&  Divertiflemens ,  par  M.  le  Chevalier  d 
Coudray.  Paris ,  Durand  ,  i  vol.  in-8°. 
Vieilles  pièces  raffemhlées  fous  un  front  if  pic 
neuf.  La  première  de  ces  Comédies  efl  la  Cin 
quantaine,  diâlée ,  à  ce  que  dit  l'auteur ,  pa 
l  admiration  d'un  homme  de  lettres  pour  Ton  con 
frère  ,  &•  ce  confrère  de  M.  de  Voltaire ,  c'ej 
M.  le  Chevalier  du  Coudray  f 
ïravaillçz  donc,  ramez  comme  Corfairet,   Q^T. 

FIN, 
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